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PEUR DE 


_ CETTE SEMAINE - 


SITUATION POLITIQUE. — Enlisée. Des 
lans spectaculaires (baisse, lutte contre la 
frende..) et des mesures partielles (aug- 
mentation prévue des plus bas salaires) sont 
destinés à améliorer le climat pour éviter 
une crise sociale à la rentrée. Peu d'effets. 
D'ailleurs, certains ministres importants 
jouent déjà la crise et préparent des opéra- 
tions personnelles. Convocation probable de 
l'Assemblée à la fin du mois. (Voir p. 4 et 5.) 


TRIOMPHE D'ADENAUER. — Place l'Alle- 
magne de l'Ouest dans une situation excel- 
lente. Elle est désormais l’allié le plus sûr 
des Etats-Unis en Europe. Rien ne sera 
tenté maintenant dans le sens d'une négo- 
ciation avec l'Est sans l'avis et l'accord des 
Allemands (Voir p. 3.) 


ARMEE EUROPEENNE. — Redevient le pro- 
blème n° 1 de la politique française pour 
deux raisons : 1° La victoire d'Adenauer en 
Allemagne ; 2° La promesse faite ge les 
ministres français à Washington de faire 
voter l’armée européenne si l'Amérique nous 
accorde une aide supplémentaire en Indo- 
chine. 

NATIONALISME INDOCHINOIS. — Remous 

au Vietnam pendant que Bao Daï est à 

Evian. Les « attentistes » qui refusaient jus- 
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qu’à présent de dre posilion définissent 
les conditions de leur engagement dans la 
lutte, « L'Express » publie les principaux 
passages du manifeste rédigé à l'intention 
de Bao Daï par les leaders nationalistes les 
plus en vue. (Voir p. 5.) 


ROBERT SCHUMAN. — Une phrase obscure 
dans une interview de M. Schuman a été 
aussitôt l'objet d'un communiqué très 
désagréable (comme d'habitude) du Quai 
d'Orsay dont M. Schuman vient de dire : 
« Je suis très élonné du démenti que les ser- 
vices du Quai d'Orsay ont cru devoir m'in- 
fliger. Il aurait été si simple de me deman- 
der les éclaircissements désirables. » 


IRAN. — Enigme : le puissant parti pro- 
communiste Toudeh dont on pensait qu'il 
représentait la seule force politique réelle du 
pays est maintenant persécuté par le gou- 
vernement du Shah sans réaction appa- 
rente. Tactique du Kremlin ou puissance 
des mitrailleuses ? 


TRAVAILLISME A DROITE, — Au congrès 
des syndicats anglais, manœuvres évidentes 
pour condamner Attlee et lui préparer un 
successeur plus orienté à droite et plus 
décidé à lutter contre Bevan. (Voir p. 4.) 





STRATEGIE ATOMIQUE. — Les progrès s0- 
viétiques dans la fabrication des bombes 
atomiques remettent en question la stratégie 
américaine. Un grand débat s'engage aux 
Etals-Unis sur l'orientation à choisir : dé- 
fense passive ou puissance offensive ? Selon 
la décision qui sera prise par Eisenhower 
toute la situation internationale sera modi- 
liée, « L'Express » apporte à ses lecteurs 
des documents sur ce débat. (Voir p. 6 et 7.) 
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PARIS EN PARLE, — Quatre millions huit 
cent mille enfants soupirent parce que c'est 
la rentrée; et leurs parents parce que les 
classes manquent et les maîtres aussi. — 
Criliques et spectateurs soupirent parce que 
les premiers spectacles de la saison sont 
affligeants, à la scène comme à l'écran, — 
Deux cents spéléoloques réunis en Congrès 
affirment qu'il est moins dangereux de des- 
cendre dans le sein de la terre que de rouler 
dessus. — Les grandes marques automobiles 
présenteront au Salon des modèles « amé- 
liorés mais n'annoncent aucune nou- 
veauté, — Quelques voleurs se préparent à 
dérober encore quelques millions de bijoux 

entre Marseille et Menion, pour ne pas 

perdre la main avant l'été prochain. 











courrier 





POURQUOI QUEUILLE 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


Me référant à votre article « Devoir 
de vacances » où vous préconisez que 
chacun de nous contribue indirectement 
à Vélection de l’homme qui arbitrera 
notre vie politique pour sept années, je 
veus propose mon opinion sur ce sujet 
d'une considérable importance [.…] 

Suceédant à M. Vincent Auriol, autre- 
fois porté à l'Elysée par la vague de 
pastice sociale qui suceédait à la libé- 
ration du territoire, Henri Queuille fi- 
gurerait dignement le retrait logique de 
ce flot qui s’écartant ferait place au 
nouvel et véritable aspect politique actuel 
de la Frances; Moins à gauche que Vincent 
Auriol, la marée qui apporterait au pou- 
voir le nouveau Président me déchaîne- 
rait pas la tumultueuse écume de notre 
droite, ni les remous sanglants de l’op- 
position. 

Ainsi ne serait pas bafoué le résultat 
des dernières élections qui démontrait 
péremptoirement Je recul socialiste, le 
sommet de notre édifice républicain se 
soumettrait à la légitime volonté démo- 
cratique de sa base. 

Les saines worigines bourgeoises du 
Docteur Queuille plaident en sa faveur, 
elles garantissent l'avenir, nous ne ver- 
rons pas notre pays partir vers l’aven- 
ture. . 


Membre du corps médical, praticien 
appréeié, son élection donnerait enfin 
satisfaction aux confréries du monde de 
la Médecine et de Ja Pharmacie. Ces 
puissantes coalitions accepleraient avec 
plaisir la reconnaissance officielle de Ja 
situation prépondérante qu'occupent au 
sein de nos Assemblées législatives, ces 
carrières qui depuis l’origine de nos ins- 
titutions furent toujours écartées de la 
magistrature suprême, jusqu'à ce jour 
apanage des juristes. 4 


Nous le voyoris très bien consulté par 


les « Trois Grands » désireux de s’in- 
former du subtil avis d’une intelligente 
émanation de luniverselle corporation 
des méderins el hommes de science, |... 


KR. 6. QUILACI, 
Paris. 
+ 


L'ERREUR DE L'’EX-SULTAN 
Monsieur le Directeur, 


La conjoneture Europe-Afrique æst ca- 
pable de constituer une troisième force 
considérable. 


L'Afrique seule et, à plus forte raison, 
l'islam seul ne Je peuvent pas. Une 
Europe coupée de l'Afrique ct congés- 
tionnée et ne le pourrait pas non plus. Si 
le monde arabe suivait le président de 
l'Union islamique et se considérait 
comme ennemi de l'Occident, il ferait ke 
jeu de l'URSS. et tomberait fatalement 
sous sa coupe: or on connaît la poli- 
tique soviélique à l'égard de l'islam. Elle 
se résume dans cette phrase d'un jour- 
nal soviétique : € 11 est impossible d’édi- 
fier le communisnre sans avoir au préa- 
lable détruit l'islam ». 


Aussi les Russes poursuivent-ils dans 
les républiques soviétiques musulmanes 
une action antireligieuse acharnée et une 
politique d'assimilation. 


En fait l'Islam n’a pas de pire en- 
nemi que le communisme et me peut 
rester neutre. Sidi Mohammed ne l'avait 
pas compris. Depuis le discours de Tanger 
et son ralliement à une Ligue Arabe 
hostile à l'Occident, tout espoir de col- 
laboration layale avec lui était, de ce 
fait, impossible. 


Par-delà toute question de personne 
et toute considération locale, beaucoup 
de Marocains l'avaient compris et ce sen- 
timent n’a pas été étranger à la crise. 
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On souhaiterait que tous les peuples 
libres de l'Occident et le monde musul- 
man le comprissent également. 1..] 


La voie est onverte pour la création 
d'un Maroc moderne, Au lieu de s'égarer 
dans des luttes sourdes et sans issue, 
les élites musulmanes marocaines s’em- 
ploieront avec nous sur un pied d'égalité 
aux grandes tâches qui restent à ac 
au ge à et à entreprendre en  Afri- 
que. l… 


Cette mission est à la mesure de nos 
objectifs marocains, africains et mon- 
diaux. Comprise ainsi, la crise qui 
s'achève devrait entraîner la victoire de 
la jeunesse, de l'espérance et de l’action. 


Général BÉTHOUART, 
du cadre de résarve. 


APRES « LIFE » 


Monsieur, 


Ancien combattant d’Indochine, je erois 
cette guerre pourrie et quoi qu’il ad- 
vienne, nous avons tout perdu en ce 
pays. La responsabilité de cet échec est 
en nous-mêmes, trop longtemps nous 
avons , ignoré le corps expéditionnaire, 
parfois même il a été insulté. Les buts 
de cette guerre n’ont jamais été bien 
déterminés. Lutter contre Je commu- 
nisme ? j'en doute. Je crois plutôt que 
nous avons fourni des armes à leur pro- 
pagande, puisque aujourd’hui on parle 
plus ou moins ouvertement de mégocia- 
tions avec Ho Chi Minh. En somme on 
reviendrait aux négociations de Fontai- 
nebleau en 1946 à la seule différence 
qu'entre ces deux négociations il y a 
sept années de sang, sept années terri- 
blement onéreuses. 

Je pense que la France n’a pas com- 
pris celte gucrre, sinon qu'elle coûte 
trop cher. Ceux qui nous gouvernent 
n’ont pas su nous la faire comprendre, 
mais par contre ils nous ont prouvé leur 
incapacité à la terminer. L'avenir nous 
dira si cette guerre était juste ou non, 
mais actuellement. après tant d’erreurs 
je pense qu'il est bon d’arrêter le mas- 
sacre. 

L'article de « Life >» est peut-être un 

u dur pour nous Français, mais il est 
on de le lire, car la vérité n’est pas 
toujours absente de ses lignes. 

Z. SCHILLE, 
Clichy. 


* 
MAROC ET JOURNALISME 


Messieurs, 


Il est vraiment curieux de constater, 
en lisant la presse française au sujet 
du Maroc (« L'Express », « Le Figaro >») 
le divorce entre l'opinion de ces derniers 
et celle du Français moyen au Maroc... 

Le pays n'a jamais été aussi calme, 
ni la présence française micux assurée 
que depuis le départ de l’ancien Sultan 
qui avait joué toutes les cartes contre 
la France. 

I1 paraît invraisemblable, à qui est 
ici, que ces articles soient le reflet de 
la pensée d’un véritable correspondant, 
pensée qui serait alors absolument 
contraire à ce que voient, jugent et 
sentent pratiquement tous les Français 
du Maroc. , 

L. CASLANT, 
Casablanca. 


POURQUOI PAS DE PUTSCH ? 


Monsieur, 
Je ne puis laisser passer sans réaction 
votre éditorial intitulé « Le Putsch ». 
Il est fort habile, en se donnant les 
gants de la modération, d'essayer de dé- 


ne, | 


montrer en trois demi-colonnes que 
grâce à un parlementarisme rénové ac- 
compagné de lucidité technique, la France 
n’a ni le besoin, ni la possibilité de 
cherther de solution plus hardie aux 
problèmes qui l’accablent, 


Pourquoi vous obstiner sans convic- 
tion, j'en suis certain, à répéter inbas- 
sablement .que solution n'est ni à 
droîte, ni à gauctre ? Les hommes lucides 
ALES persuadés depuis plusieurs dé- 
cades. 


lis donnent toutefois d’autres raisons 
7 la peur ou l'incapacité à l’inanité 
e toute politique partisane. Ils sont en 
effet persuadés qu'à l'ère atomique du 
xx* siècle, la droite et la gauche ont 
pue et simplement cessé d'exister. 
Iles sont mortes, 


Mais la droite «et la gauche dont le 
gies a sonné en même temps que eelüi 

la IF République ont été réinventées 
> les politiciens, en mal d'élection. 
ous ne l’ignorez pas ! 

Aucune lucidité technique, aucun par- 
Jementarisme rénové ne viendront jamais 
à bout de nos difficultés. [...] 

P. de RAYNAL, 
Paris. 


E 
LES FONCTIONNAIRES 


Monsieur le Directeur, 


ROIS 


Je lis l’article « Les douze millions 
de salariés ». Dâns le paragraphe VII : 
« Les fonctionnaires sont-ils favorisés? » 
vous omettez une chose importante : 


— outre la sécurité de l'emploi (il 
faut avoir tué père ou mére, ou volé, 
pour être révoqué de l’Administration, 
même après de graves fautes profes- 
sionnelles, alors que les salariés subal- 
ternes ou supérieurs du secteur privé vi- 
vent toujours dans l’angoisse du licen- 
ciement toujours possible, pour diverses 
causes) ; 


— outre des retraites très supérieures 
à celles dont bénéficient maintenant les 
salariés du secteur privé, et allouées à 
re de 50, 55 ou 60 ans, au lieu de 

: 

— outre que beaucoup de fonction- 
naires, par un manque de conscience 
professionnelle indigne, ne travaillent 
réellement que la moitié du temps qui 
leur est payé, s’absentant fréquemment 
et arrivant, en particulier, le matin à 
10 heures ou même plus tard (passez 
dans tous les bureaux des ministères 
avant 10 heures, vous le constaterez) : 
les fouctionnaires reçoivent, sous di- 
vers vocables, des suppléments pécuniai- 


res très importants et qui accroissent 
leurs traitements de 50 à 100 %, de sorte 
que leurs salaires réels ne sont pas 


inférieurs, au contraire, à ceux du secteur 
privé, avec tous les avantages ci-dessus 
rappelés. 
Jean MARS, 
Paris. 
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PROBLEME Ne 10 


HORIZONTALEMENT, — 1, Rendez vous per- 
manent du père de l'Académie et du Sage de la 
Grande Armée, — 2, Tel est le gain du ponte. 
— 4%. Fait des étincelles. — 4, Aphasie musi- 
cale. Qualifie aussi bien le silence que certaines 


paroles. — 6. Devant devant. Permet une dic- 
tte rapide, — 6. Benjamin des subventionnés, 
Toc 7. Son plumage est plus chaud mort 
que vif. — #8. Cours d'eau bien connu des cru- 


cibervistes. Franche quand on'est libre, «+ #. Se 
retrouvent sur le pavé, 


VERTICALEMENT. — I. Plus il est large, 
plus il chasse, — II, Ennemi des confitures, — 
III. Rassasié, Initiales d'un compositeur mis en 
images par Walter Disney, — IV. Futures 
étoiles. Sonne quand il trébuche, — V. Abrilent 


des gitanes. Brüûüle quand on lit des histoires. 
— VI. Se conservent de conserve avec Jes 
eaux. Voyelles. -- VII. Se retrouve touts les 
9 cass. Souvent soumise au principal, VITI. 
Séjour de tout 1epos. Babel moderne. Initiales 
d'un historien trégorois, — IX. Inconnus de 
Bayard, 


SOLUTION DU PROBLEME N° 9 
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le sens des événements 


FAUT-IL AVOIR PEUR DE L’ALLEMAGNE 


L'ANNONCE du triomphe du chancelier Ade- 
nauer, les Français ont reçu un choc. 


Les partisans de l’armée européenne autant 
que ses adversaires ont ressenti presque physique- |. — 
ment cette secousse violente : une Allemagne unie, 
forte et cohérente, vient de sortir des ruines d’une 


défaite, maintenant presque oubliée. 
Où va l'Allemagne d’Adenauer ? 


En vérité, cette Allemagne-là n'est que l’un des 
trois tronçons de ce qui constituait l'Allemagne de 
Hitler. D’autre part, la situation internationale qui 
entoura la renaissance de la puissance allemande 
est sans grand rapport avec celle de 1930. 


L'équilibre en Europe, aujourd'hui, c'est ceiui de 
la force américaine et de la force soviétique. Cet 
équilibre, tant qu’il ne se déplace pas dans l’un ou 
l’autre sens, c'est la guerre froide et le « statu 
quo ». Mais il est très précaire en raison, précisé- 
ment, de la situation contre nature de cette Alle- 
magne morcelée, Tant que l’armée américaine et 
l’armée rouge seront en contact au cœur de l’Alle- 
magne, la guerre froide ne deviendra jamais la paix. 


Ceite situation, en principe, ne pourra donc pas 
durer, Il s’agit de savoir comment les différents 
protagonistes du drame espèrent ou veulent la faire | 
évoluer. Et, pour nous, il s’agit aussi et surtout de |traité de paix 
distinguer où est le danger qui peut nous menacer | 


plus directement dans cette évolution. 


La réponse à la première question nest pas sim- 
ple, car les arrière-pensées sont souvent bien dif- 
férentes des prises de position officielles. Cepen- 
dant, au risque de caricaturer, nous essayons dans 
le tableau ci-contre de donner le résumé actuel des 


intentions sur le problème allemand. 


La deuxième question prendra maintenant 
importance croissante dans la politique française, 
L'Allemagne occidentale est de nouveau une puis- 


sance. Elle va jouer 


ployer à éviter. (Voir ei-dessous.) 





UNIFICATION 


D'abord des élec- 
|tions libres dans l'Alle- 
magne orientale, 

— Pas de traité entre 
les quatre occupants sans 
l'accord du gouverne - 
ment allemand, 

— Espère attirer la 20- 
ne orientale vers l'ouest 
sans compensation, par 
effondrement de l'expé- 


FRONTIERES 


| REARMEMENT 


ALLIANCES 





— Officiellement retour 


à toutes Îles 
frontières, 


En fait pourrait nac- 


cepter tacitement la 
frontière Oder-Neisse. 


anciennes 


Accepterait une for- 
mule « d'europeisation » 
de la Sarre. 


—  Résolument pour 


l'armée européenne, 


— Ninon, avec 
pour l'Allemagne 
le Pacte Atlantique. 


Le 


— Allinnce ferme avec 
l'Amérique en tout cas, 


| — Sous aucun prétexte 
| neutralisation. 


| 





son propre jeu, définir ses 
buts, accroître ses alliances. La France a déjà perdu 
un temps si précieux depuis la guerre dans sa poli- 
tique allemande qu'elle devra maintenant en tout 
cas faire la part du feu. Au moins faut-il limiter 
les risques en voyant quels sont ceux que notre 
diplomatie doit accepter et ceux qu'elle doit s’em- 


rience communiste. 








| 


| qu'Adenauer. 


Imco=xmez | smc>xzmox 


| 
| 
| 


— Même position en 


— A peu près 

| position qu'Adenauer, 
Plus résolue à nc- 2 
cepter ln ligne Oder- 
Neisse et  soutiendrait | 
plutôt la France dans un 
conflit sur la Sarre. 

| 





— D'abord 


— | 


Même position — 
qu'Adenauer, 


Même position 
qu’'Adenaner, 





signer un 
entre les 


Reconnaissance for- 








U occupant Petite armée natlo- | l'Ou . d' r« 
Se , melle de la frontière : et est; pas d'appa 
R | — Ensuite formation Oder-Nelsse, et garantie — ge À un CON- tenance à une alliance 
ç d'un gouvernement de internationale. a e militaire, 
S coalition tre Bonn et . 
Q +] schametietes d'Alle- Plutôt en faveur du — Pas d'armée euro- -— Lu mes ee 
ù n Sarre ° 
| magne orientale. retour de la Sarre à) péenne. être que l'Allemagne soit 
| c 1 l'Allemagne. liée à une communauté 
| — Enfin élections. | européenne économique, 
pers | — RÉ RÉ FES bol hot: Dhabt 
+ 4 F | | AE gp «Er Pos PAllemann 
| — Pour emagne 
R | — pour la _réunifiea- | — Pas de retour de la.  __ Moins résolue con- | dans ln communauté eu- 
A |tion par élections libres, | Sarre à l'Allemagne. tre l'entrée de l’Allema- | ropéenne, 
sat gne dans le Pacte Atlun- 
N — Préférerait le statu) __ Ne pas soulever la tique. - À la rigueur envisa- 
quo indéfini à une épreu- | question Oder-Neisse, gerait un compromis sur 
C ve de force. | | Préférerait qu'il n'y le problème militaire. 
E | ait pas vraiment de réar- 


mement allemand. 





— Neutralisation de 
l'Allemagne entre l'Est 











LES POSITIONS 


LA POLITIQUE DU SANDWICH 


E lendemain des élections, un chef 

politique français, ne sachant pas 

encore très bien quel jugement 
porter sur le résultat, prononça cette 
phrase courte et terrible : « A pre- 
mière vue, si les Allemands en sont 
tellement contents, ça ne doit pas être 
très bon pour la France. » Sentence 
d'autant plus grave que ce ministre 
élait jusqu’à présent parmi les plus 
favorables à l’idée d'Europe. 

Est-ce là le dernier mot, le fond du 
problème ? Faut-il en revenir à cette 
notion élémentaire, peut-être irréduc- 
tible, que la force de l'Allemagne ne 
peut en définitive se développer qu'au 
dépend des intérêts français ? Ce se- 
rait, bien entendu, la négation même 
de toute la conception européenne. Et 
pourtant il est clair que la question se 
pose. . 


Faire l’unité de l'Europe n'a de sens 
que s’il existe une communauté d'in- 
térêts entre les participants. Cette 
communauté existe, El est vrai que la 
France, l'Allemagne ou l'Italie ont cha- 
cune intérêt à mettre leurs moyens en 
commun avec ceux des ‘autres. 

En un mot, les pays d'Europe, en 
additionnant leurs moyens, multiplie- 
raient leur puissance. C'est une vérité 
d'évidence, une idée-force, qui de- 
meure valable en tout état de cause, 

Seulement le problème ne se résume 
pas à cette équation, Encore faut-il 
savoir si les partenaires qui peuvent 
ainsi multiplier leurs puissances les 
unes par les autres ont des intentions 
analogues sur la manière de s'en 
servir, Il est bon d’accroitre les 
moyens, mais dans quel but ? 


L3 
+. 


On pourrait passer en revue toute 
une série de problèmes sur lesquels 
les différentes nations du continent 
n'ont sans doute pas des conceptions 
tout à fait similaires, et certains d’en- 
tre eux sont importants, Mais, fina- 
lemeñt, il y en a un qui les domine 
tous, et qui, dans la situation actuelle, 
compte le plus, C’est le problème du 
communisme international. 

La question qui se pose aux diri- 


Ecants et aux citoyens de chaque 
nation ôccidentale est. -celle-ci ! 
« Peut-on envisager de vivre indéfi- 
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niment côte à côle avec le monde com- 
muniste, ou bien l'épreuve de force 
et l’effondrement de l'un des adver- 
saires sont-ils inévitables ? » 

De toute façon, il n’y a pas de vérité 
absolue dans ce domaine. La réponse 
à cette question peut prêter à des 
controverses infinies. C'est-à-dire qu'il 
s’agit moins d'une réponse que d'un 
pari. Mais ce pari est important. Le 
prendre dans un sens ou dans l’autre 
engage la politique d'un pays dans 
deux directions bien différentes, 


Voilà où le problème de l'Allema- 
gne est délicat, et pourrait devenir 
explosif, Il se pose, en schématisant 
un peu, de cette manière : 

1. La grande majorité des Français 
choisissent le pari sur la coexistence 
et désirent que la politique de leur 
pays soit orientée en ce sens. 

2. Nos alliés américains, qui ne 

cherchent pas à nous imposer leurs 
vues, mais ne prennent pas non plus 
les nôtres pour des vérités révélées, 
sont beaucoup plus sceptiques. L'orien- 
tation politique de l'équipe républi- 
caine et d'une grande partie de l'opi- 
nion est plutôt vers le pari sur 
l'épreuve de force inévitable. 
3. Or il est clair que pour des rai- 
sons psychologiques analogues, aux- 
quelles s'ajoutent des motifs géogra- 
phiques et historiques évidents, Îles 
Allemands, et en particulier ceux qui 
sont derrière Adenauer, sont fortement 
disposés au même pronostic et à la 
même attitude, 

La conclusion est simple : la France 
peut craindre Wa rencontre de ces 
deux forces politiques convergentes 
qui, si elles se précisaient plus nette- 
ment en se renforçant l'une par l'au- 
tre, pourraient aller à l'opposé de sa 
propre direction, et de ce qu'elle pense 
ètre son intérêt. 


+ 


Voilà la forme nouvelle que prend 
le classique « danger allemand ». Sur 
le problème essentiel du choix d'une 
politique à l'égard du monde commu- 
niste (essentiel car il s'agit de la 
guerre et de la paix), la France peut 
se trouver en (livorce grave avec 
l'Allemagne et que celle-ci soit sou- 
tenue par l'Amérique. 

La communauté européenne n'au- 


rait aucun sens si l’on avait des 
conceptions opposées sur la manière 
de s'en servir. 
BA 

Ainsi, le danger existe. Cependant, 
il n’est pas irrésistible, et la France 
n’a pas de raison de démissionner de 
sa vocation européenne ni de se rési- 
gner au pire. 


En effet, le problème qui se pose à 
nous est un peu celui de la bombe 
atomique. Quand les deux moitiés de 
la bombe atomique se rapprochent 
l'une de l'autre, la bombe explose, 
mais aussi longtemps qu'elles sont 
maintenues à quelques centimètres 
d'intervalle, elles demeurent inoffen- 
sives. Or : 

1° L'alliance atlantique est saine et 
nécessaire. Il est bon que la puissance 
militaire américaine fasse équilibre 
à la puissance soviétique et protège 
ainsi le salu quo en Europe. L'Amé- 
rique, telle que nous la connaissons 
aujourd'hui, n'est pas orientée vers 
la guerre préventive. Ses vues peu- 


SUR LE PROBLEME ALLEMAND 


vent ne pas coincider toujours avec 
les nôtres sur la manière de négocier 
mais elle ne souhaite pas la guerre ; 

2° L'idée européenne est une idée 
valable. Un travail. constructif, une 
étroite coordination sont possibles et 
nécessaires entre la France et l’Alle- 
magne. Et cette Allemagne, quels que 
puissent ètre ses désirs de ar y 
n'a plus par elle-même la force-de les 
réaliser, Elle n'a pas les moyens ‘de 
tenter l'aventure. 

Ainsi notre alliince avec l'Amé- 
rique, notre travail. en commun avec 
l'Allemagne, la politique américaine, 
les projets allemands, peuvent demeu- 
rer pacifiques et constructifs aussi 
longtemps que nous sommes au milieu 
pour les tenir séparés, Le danger 
viendrait de Ta colles. Il dépend 
de nous d'affirmer notre: position. de 
demeurer debout, netifs et. résolus 
pour que l'Amérique et l'Allemagne 
ne puissent jamais « faire comme $t » 
nous n'existions pas. Le rapproche- 
ment explosif que nous pouvons légi- 
timement redouter ne se fera que par- 
dessus notre- corps! c'est-à-dire seu- 
lement si nous nous résignons, selon 
les mots terribles du général de 
Gaulle, « à nous coucher pour mourir 
tranquilles ». 
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UNDI dernier, l’un de nos ministres en 

exercice, parmi ceux pourtant qui affi- 

chent un bon optimisme, a dit devant 
plusieurs personnes : « Pourvu que le Parle- 
ment se réunisse vite et balaie tout ça, j'ai 
bien envie de m'en aller. » 

Son vœu ne sera probablement pas exaucé. 
Le Parlement me « balaiera pas tout ça » 
quand il va se réunir. Pour une raison essen- 
tielle : la plupart des candidats éventuels à 
la succession n'ont pas plus envie de la pren- 
dre que le ministre en question n’a envie de 
rester. 


Lui et eux ont peur. 

Les hommes au pouvoir qui désirent le quit- 
ter (ce n’est pas Je cas de tous, bien entendu), 
les hommes dans l'opposition qui ne désirent 
pas accéder au pouvoir, peuvent étayer leur 
désir sur des calculs par'ementaires ou finan- 
ciers subtils, mais, derrière ces raisonnements 
froids et apparemment calmes, c'est un senti- 
ment de crainte, de très grande appréhension, 
qui dicte leur timidité. 

Peur de quoi ? 


. 


Dans une bonne analyse de la situation poli- 
tique du pays après la grève, M. Ellul, profes- 
seur de droit à la Faculté de Bordeaux, écri- 
vait, il y a quelques jours dans « Le Monde » : 
« Il est vraisemblable (.….) que le peuple soit 
en train de passer de l'indifférence à la colère. 


« S'il en est ainsi, cela voudrait dire que, sur 
le terrain de l'opinion, la situation devient ob- 
jectivement révolutionnaire. j'ai la conviction 
qu'elle l’est plus qu'en 1944. Il est probable que 
depuis 1936 nous n'avons jamais été aussi près 


LA PEUR ET LE COUTEAU - 


d'un courant révolutionnaire d'opinion... 

« Si de profondes réformes de structure (sur 
lesquelles l'opinion n’a pas d'opinion) et un 
changement de l'esprit politique n'intervien- 
nent pas, nous pouvons craindre maintenant 
toutes les aventures. » 


La peur d'un soulèvement populaire qui, 
d'une manière ou d'une autre, bouleverserait 
l'édifice parlementaire actuel, assez fragile, est 
la première crainte. 


* 


A cette peur-là viennent s'en ajouter d’au- 
tres. La peur de l'Allemagne, dont la puissance 
et la cohésion viennent de claquer comme un 
fouet devant nos yeux. La peur d’une défaite 
en Indochine où le renforcement de l’armée du 
Vietminh est multiplié par l’incohérence et la 
désunion des forces politiques loca'es qui sont 
de notre côté. La peur même, enfin, d’un cer- 
tain chef militaire, sans troupes, et sans vrai- 
ment d’autorité, simplement parce qu'il parle 
un peu plus fort que les autres En vérité, la 
peur de tout et de n'importe quoi. 

Pris par ce sentiment, les hommes qui sont 
responsables actuellement des destinées de la 
nation ont à peine le loisir de réfléchir, et s’en 
remettent aux réflexes classiques et élémen- 
taires. Les deux cordons sur lesquels on tire 
chaque fois que l’on craint l'avenir immédiat 
sont : 

1) La baisse des prix ; 

2) L'argent américain. 

Ces appels ne sont pas sans efficacité pour 
gagner du temps, objectif essentiel. 

Cependant, cette grande appréhension dans 
les esprits et cette grande médiocrité dans les 





remèdes proviennent essentiellement d’une 
mauvaise conscience, …… 

Il y a au pouvoir des hommes de droite qui 
ont l'obsession de vouloir paraître à gauche 
(voir certains discours dominicaux bien amu- 
sants), et des hommes en principe de gauche 
séduits commie des alouettes par le miroir de 
l'ordre et du conformisme ambiant, 

Dans l'opposition, on rencontre 
aussi une confusion analogue. 

Peu d'hommes osent affirmer un programme 
cohérent, en accepter les risques, et s’y tenir. 
Le double jeu, conscient ou inconscient, attire 
irrésistiblement l’habileté politique. 

Or nous approchons sans doute du dénoue- 
ment. C'est-à-dire que la France va probable- 
ment porter au pouvoir, d’une manière ou 
d'une autre, une équipe d'hommes qui auront 
simplement le courage d’affirmer leurs convic- 
tions. 

Si le dénouement approche, c'est qu'il va 
nous être imposé, par osmose, de l'extérieur. 
En Angleterre, puis en Amérique, puis en 
Allemagne. les conservateurs se sont établis au 
pouvoir où ils mettent avec une très bonne 
conscience leurs programmes en œuvre. 

La France ne va pas rester indifférente au 
mouvement. Ou bien la pression extérieure va 
nous pousser dans sa propre direction, et nous 
aurons un gouvernement résolument conserva- 
teur avec un programme cohérent. Ou bien le 
pays s’orientera, au contraire, en réaction 
contre cette vague extérieure, vers une poli- 
tique fortement déplacée vers la gauche. 

On peut souhaiter l’un ou l’autre. Mais il 
vaut mieux, en tout cas, ne plus jouer trop 
longtemps à s'asseoir, comme dit M. Laniel, 
« sur une lame de couteau ». 


souvent 








—— 


notes 





Choc pour la France  ‘ictins qui 





« E* France, il serait peut-être 
prématuré d'interrompre l'aide 
américaine; cependant un tel choc | 
occidentale. 


ne veulent pas 
(parmi eux, on en compte quatre qui 
ont déclaré que les Ftats-Unis avaient 
utilisé des armes bactériologiques), on 
n'espère guère les regagner à la cause 


rentrer 


Ex-communistes à l'O.N.U. 


lement conciliant. 





I £ Tribunal administratif des Na- 
4 tions Unies a déclaré illégal le 
licenciement, par M. Trygve Lie, de 


sans doute, au 
refus du stationnement 


traduira 


taciique, et que son dessein soit réel- 


Quels que soient les résultats des 
élections, le mot d'ordre socialiste se 
Parlement, 


pourrait provoquer un redressement 
qu'aucun gouverrement n'a été, jus- 
qu'à présent, capable de mener à 
bien », vient de déclarer M. Steven- 
son à son retour aux Etats-Unis. 

C'est surtout à propos de la France 
que se batient les partisans et les ad- 
versaires de l'aide à l'Europe. Parmi 
les cinq questions sur l'Europe posées 
à M. Stevenson figurait, en premier 
lieu, celle-ci : qu'est-ce qui ne va pas 
en France? 

Il estime que tout ne va pas si mal : 
on vole communiste en manière de 
protestation, mais il n’y a pas telle- 
ment de communistes dans le pays; 
le système fiscal français est ineffi- 
cace et inique, mais les Français ver- 
sent dans les caisses de l'Etat 34 0/0 
de leur revenu national, proportion 
bien supérieure à ceclle des Etats- 
Unis. 

Ce qui est exact, c’est que la France 
n’est pas en mesure à Ja fois de sou- 
tenir une guerre épuisante en Indo- 
chine, d'accentuer son effort mili- 
taire en Europe, et d'effectuer un 
véritable redressement économique, 
a conclu Adlaï Stevenson. Son idée 
de choc awurait-elle pour but de 
conduire la France à un choix? 


Liquidation en Corée 





Y INGT-TROIS MILLE prisonniers chi- 
nois et nord-coréens ne veulent 
pas regagner leur pays. Ils vont être 
emmenés en zone neutre où ils seront 
gardés par des troupes indiennes. Ils 
y seront rejoints par les 300 Sud- 
Coréens et les 20 Américains et alliés 
qui, eux, ont refusé de quitter Île 
monde communiste. Et sous la sur- 
veillance d'officiers suédois, suisses, 
tchèques et polonais, les « réfrac- 
taires » des deux camps vont être 
Soumis à }1 plus grande offensive 
psychologique de l'après-guerre. 

Les Américains estiment que 75 0 0 
de « leurs » prisonniers s'en tien- 
dront à leur position, Ils savent que 
l'offensive x déjà commencé : parmi 
les prisonniers anti-communistes, des 
propagandistes communistes ont été 
soigneusement laissés. Quant aux Amé- 
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Quels seront les moyens employés 
de part et d'autre? Officiellement, on 
s'en tiendra aux conférences, conver- 
sations, distributions de brochures, 
séances de cinéma, etc. Les équipes 
de « redressement psychologique » 
pourront circuler librement dans les 
camps. Avant trois mois, le choix 
aura été fait, 


Contre le nouveau sultan 





A zone espagnole du Maroc a re- 

fusé de reconnaîtie l'autorité spi- 
rituelle et temporelle du nouveau 
Sultan, 


A vrai dire, l'autorité du Sultan sur 
la zone espagnole du Maroc, est assez 
théorique. Que les prières, à Tétouan 
et à Melilla soient dites au nom de 
Sidi Mohammed ben Youssef ou de 
Sidi Mohammed ben Arafa, il importe 
peu. Ce qui importe, c'est la formation 
aux frontières de la zone française 
d'un foyer d'agitatjon où converge- 
ront les leaders de lIstiqlal — une 
dizaine d'entre eux se sont réfugiés 
ces jours-ci à Tétouan —- et c'est Ja 
confirmation d'une politique espa- 
gnole résolument hostile à la poli- 
tique française, 


Ce divorce semble d'ailleurs dû to- 
talement à l'initiative espagnole, A 
Rabat, on dit que le Calife de Té- 
touan, représentant officiel du Sultan 
en zone espagnole, avait fait sa sou- 
mission officielle, par téléphone, et 
qu'il avait dû revenir sur sa position 
sur l'ordre du Haut Commissaire es- 
pagnol, le général” Valiso. Il est vrai, 
d'autre part, que la question ne s'est 
pas posée à Tanger, où l’ordre nou- 
veau a élé reconnu sans délai. 

L'Espagne songe-t-elle à créer d'au- 
tres difficultés? On pourrait le penser 
en lisant la décluration de son Haut 
Commissaire au Maroc : « I sera 
très difficile de créer l'atmosphère 
de confiance nécessaire à un travail 
en commun avec les Français zu 
Maroc, » Il est possible que le gouver- 
nement espagnol offre publiquement 
asilé au Sultan déchu :: geste d’ail- 
leurs assez théorique. 


21 citoyens américains, dont le loya- 
lisme avait été mis en cause par une 
Commission d'Enquête du Congrès. 

Cette sentence est passée en Europe 
presque inaperÇçue, Elle marque cepen- 
dant le coup d'arrêt au « mac-car- 
thysme » dans les organisations inter- 
nationales. 

Le Tribunal a affirmé que l’ancien 
secrélaire général avait « mésusé >» de 
ses pouvoirs discrétionnaires en ré- 
voquant une employée du service de 
presse qui avait reconnu, en octobre 
dernier, avoir sppartenu, en 1935, au 
Parti commumiste. 

« Le Tribunal ne voit pas en quoi 
les services d’un membre du person- 
nel auraient une moindre valeur pour 
les Nations Unies, du seul fait qu'il 
s’est refusé à révéler les noms de 
ceux qui l'avaient invité à adhérer 
au parti communiste, adhésion de 
courte durée, bien antérieure à la 
création même des Nations Unies, et 
dont il n’a, depuis, jamais fait mys- 
tère. » 

Le statut du personnel reconnait le 
droit qu'ont les fonctionnaires de 
l'O.N.U. de ne pas renoncer à leurs 
opinions politiques : de sorte que 
l'adhésion à un parti donné ne sau- 
rail, par elle-même, et en l'absence 
d’autres motifs, coustiluer une raison 
valable de licenciement. 


Semi-neutralisme danois 





L Es socialistes danois ont entamé 

leur campagne pour les élections 
générales du 22 septembre, avec un 
mot d'ordre : pas de bases atlan- 
tiques au Danemark. Cette prise de 
position catégorique du parti le plus 
important du pays he signifie pas 
que le Danemark 'le cas échéant, re- 
fuserait de mettre ses bases aériennes 
à la disposition des forces du pacte 
atlantique (dont il fait partie); elle 
indique simplement que ces bases ne 
seront pas, « à moins que la situation 
ne s'aggrave »,. occupées par des 
contingents étrangers. 

Le principal journal social-démo- 
crate de Copenhague explique ainsi 
les motifs du parti il est possible 
que la nouvelle politique soviétique 
ne soit pas seulement une manœuvre 





par le 
troupes étrangères sur le territoire. 
En effet, même si la coalition acotuel- 
lement au pouvoir subsiste (conserva- 
teurs-agrariens libéraux), deux autres 
partis soutiennent le point de vue so- 
cialiste en la matière : les commu- 
nistes et les radicaux-libéraux. Dans 
la Chambre actuelle, ces trois partis 
détiennent ja majorité des sièges. 


La succession d’Attlee 





A bataille est ouverte au sein du 

parti travailliste pour la succes- 
sion de M. Attlee. Tel est le sens des 
polémiques autour du programme de 
nationalisations qui se sont déroulées 
au Congrès annuel des syndicats bri- 
tanniques réunis à Douglas (Ile de 
Man). 

Ces polémiques ont opposé très vi- 
vement les partisans d’une nouvelle 
action socialiste et les champions du 
« statu quo ». Elles reprendront à la 
fin du mois à Margate, où le Labour 
Party tiendra son propre congrès. 

Il s'agit de savoir si le programme 
électoral du Labour Party doit ou 
non faire place à de nouvelles natio- 
nalisations, Qu'il s'agisse de l’indus- 
trie chimique, des constructions na- 
vales ou néronautiques, des entre- 

rises mécaniques ou de toute autre 
Lenste industrielle, les syndicais 
ont conclu qu'ils n'étaient pas en me- 
sure de se prononcer avant d'impor- 
tantes études supplémentaires. 

La prudence des chefs syndicaux 
a pour origine la déception suscilée 
par les nationalisations chez un 
grand nombre d'ouvriers, Mais cette 
controverse sur les principes re- 
couvre en réalité une vigoureuse of- 
fensive de la droite syndicale : ses 
dirigeants étendent maintenant au 
« centre neutre », dont Clement 
Attlee est le symbole, la guerre sans 
merci qu'ils ont déclarée depuis long- 
temps à la gauche bevaniste, Les deux 
principaux leaders de cette droite — 
Arthur Deakin et Sir William Law- 
ther — rappellent que leurs organi- 
sations financent l'ensemble du parti 
travailliste, et qu'ils « n'entendeni 
pas se soumettre aux caprices des 1n- 
teliectuels et des politiciens ». 
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le sens des événements 





MENACES D'ORAGE POUR OCTOBRE 


N envisageant de consacrer 10 mil- 
liards au relèvement des bas sa- 
laires du secteur public, le gou- 

vernement poursuit évidemment deux 
objectifs 

1° Entrainer, par contagion, le sec- 
teur privé à consentir le même relè- 
vement, ce qui aurait pour effet de 


orter pratiquement à 24.000 ou 
D5.000 rancs mensuels le salaire 


minimum réel ; 

2° Vider ainsi à l'avance de son 
contenu revendicatif la réunion de la 
Commission supérieure des Conven- 
tions collectives, prévue pour la fin 
du mois. 

Il est encore difficile de mesurer 
exactement le retentissement social 
de cette mesure dont le principe seul 
est, pour l'instant, admis. Mais il est 
certain que la Commission sera saisie 
d'une demande de répercussion sur 
toute l'échelle des salaires de la majo- 
ration accordée à la base. En face de 
cette revendication extrême, le gouver. 
nement ne disposera plus de la com- 
mode position de repli qu’eût consti- 
tuée le seul relèvement des salaires 
les plus bas. 

Cette première révision des salaires 
retire donc au gouvernement une 
bonne partie de sa marge de ma- 
nœuvre dans la négociation à venir. 
Mais elle paraît, d'autre part, insuffi- 
sante à ramener le calme dans la vie 
sociale du pays. 

Les premières réactions syndicales 
devant le geste des pouvoirs publics 
sont d’ailleurs significatives : elles 
montrent que, nulle part, on ne consi- 
dère le relèvement des bas salaires, 
même s'il doit s'étendre au secteur 
pos comme une conclusion satis- 
aisante aux grèves d'août ou un 
désamorçage efficace des grèves d’au- 
tomne. 

Déjà, la semaine passée, l’un des 
plus actifs secrétaires confédéraux de 
Force Ouvrière, M. René Richard, dé- 
clarait devant son Comité national 
siégeant à huis-clos : € La première 
manche s’est terminée, de part et 
d'autre, par un résultat négatif, Nous 
somimes aujourd'hui à la veille de la 
seconde reprise. Mais les syndicats, 
cette fois, ne se laisseront pas sur- 
prendre. » 

Au même moment, la très confor- 
miste Confédération générale des 
Cadres ne craignait pas de dire que 
la méfiance et le scepticisme devant 


les promesses officielles semblaient de 
nature à engendrer une mentalité pré- 
révolutionnaire parmi les cadres de 
la nation. 

La C.F.T.C., de son côlé, réagissait 
de façon caractéristique à l'annonce 
de la convocation prochaine du 
Conseil supérieur de la fonction pu- 
blique. Comme aucun projet d'ordre 
du jour n’accompagne cette commu- 
nication, la C.F.T.C. y voit la preuve 
que le gouvernement entend utiliser 
la procédure d'extrême urgence et 
revenir sur les engagements qu'il avait 
pris. 

La nervosité des directions syndi- 
cales les conduit ainsi à étiqueter 
< manœuvre » toute initiative offi- 
cielle. 

La C.G.T. enfin se console mal 
d’avoir été un moment tournée sur sa 
gauche, non par les centrales concur- 
rentes, elles-mêmes débordées, mais 

ar les masses, et de n'avoir pas eu 
Fidée d’une action préventive contre 
les décrets-lois. Elle s'efforce de 
définir plus concrètement les objec- 
tifs qu'il convient d'’assigner à l'unité 
d'action, réduite le mois dernier à un 
simple slogan vide de toute revendi- 
cation précise. Elle souhaite aussi, 
après la libération conditionnelle de 
ses dirigeants emprisonnés, le retour 
à sa tête de Benoît Frachon. Certes, 
le rôle de directeur qu'il continue 
d'assumer, dans une très relative 
clandestinité, est à peine entravé 4 
le mandat d'amener lancé contre lui 
Mais sa présence à la tête de ses 





LEON JOUHAUX 


troupes est jugée hautement souhai- 
table pour des raisons de propagande, 

Sur cette toile de fond, quelques 
éléments de la situation syndicale 
dans des secteurs bien définis révè- 
lent l'étendue du malaise. 

Ainsi, les pourparlers repris entre 
syndicats ouvriers et patronaux de Ja 
métallurgie  semblent-ils voués à 
l'échec. Les ouvriers maintiennent 
leur demande d'augmentation de 
25 0/0 des salaires ; les patrons veu- 
lent s'en tenir à la conclusion d’ac- 
cords régionaux limitant la revision 
éventuelle aux possibilités locales ou 
propres à chaque entreprise. 

Ainsi, encore, une grève perlée me- 
nace-t-elle à nouveau dans les P.T.T, 
Les jours de grève devaient être dé- 
duits des salaires en quelques mois. 
En fait, les postiers espéraient bien 
éviter cetle pénalisation à la faveur 
d'un projet d'amnistie qui devrait 
être déposé dès la rentrée parlemen- 
taire. Mais ils viennent d'apprendre 
que leur fiche de paie de septembre 
sera ampulée de sept jours et celle 
d'octobre de dix. Leur ardeur reven- 
dicative se ranime. 

Force Ouvrière a appris avec stu- 
peur que le ministre de l'Intérieur 
avait mis au point, à la réunion ré- 
cente des super-préfets, un certain 
nombre de mesures destinées à main- 
tenir l’ordre public en cas de nou- 
velles grèves : renforcement des 
forces de police, création éventuelle 
de ligues civiques permettant le rem- 
placement des grévistes aux points 


BENOIT FRACHON 
Des avertissements aux menaces. 


essentiels, étude d'un dispositif d'ar- 
restations préventives, etc. 

En sommes-nous vraiment à ? Un 
certain nombre d'hommes politiques, 
au gouvernement, le nsent, D'au- 
tres, et une partie des dirigeants syn- 
dicaux, s'alarment vivement de cette 
façon de voir et le disent. M. Léon 
Jouhaux, par exemple, aurait accom- 

é le mémorandum remis au Pré- 
sident du Conseil par le Conseil éco- 
nomi d'une communication per- 
sonnelle extrêèmement pressante à ce 
sujet. 

Sur le plan politique, le « gauchis- 
sement » de certains éléments du 
M.R.P. ct de la majorité du parti 
socialiste se transportera du terrain 
syndical à l'opposition parlementaire. 
L'entrée éventuelle des socialistes 
dans une majorité nouvelle, en cas 
de crise, posera un problème plus 
complexe qu'au début de l'été, Les 
conditions d'une participation gou- 
vernementale de A SF.LO, seront 
beaucoup plus strictes à l'automne 
qu'elles ne l’auraient été il y a deux 
mois. 


La droite et la gauche se figent 
ainsi sur des sitions de plus en 
plus « dures ». Kane crise politique 
se déclenchait, il s'agirait sans doute 
d'un choix non plus entre deux ou 
trois formules £centristes plus ou 
moins voisines, mais entre deux ma- 
jorités, deux méthodes de gouverne- 
ment et deux politiques vivement 
opposées, 








MAURICE BOULADOUX 


LE MANIFESTE DES INDOCHINOIÏS 


OLONTE d'indépendance natio- 
nale, opposition au gouverne- 
ment de M. Van Tam (premier 
ministre de Bao Daï et ancien fonction: 
naire de l'administration française), 
c'est ce qui ressort du premier con- 
grès des nationalistes vietnamiens qui 
ont aussi exprimé ouvertement une 
position jusque-là clandestine. : 
L'accord sur un programnre poli- 
tique ne semble pas encore atteint. 


Le Congrès 


Mais deux grands groupes se sont 
néanmoins précisés, dont on peut pré- 
voir le rôle dans un avenir immédiat. 

1° Un groupe constitué par les sec- 
tes religieuses et politico-militaires du 
Sud-Vietnam. Caodaïstes, hoa-hao et 
binh-xuyen. Parmi les personnalités 
caodaïstes qui en constituent les chefs 
de file : le pape Pham Cong Tac et le 
leader politique Tran Van Tuyen. 

2° Un groupe de personnalités ca- 
tholiques. En particulier les évêques 
de Phat-Diem, en Nord-Vietnam et 
de Vinh-Long, en Cochinchine, Les 
deux frères du second prélat sont les 
leaders politiques du mouvement. L'un 
d'eux, M. Ngo Dinh Diem, est actuelle- 
ment en France. 

Entre les deux groupes existent bien 
d’autres tendances. Mais c'est le p'e- 
mier groupe, et son leader, M. Van 
Tuyen, qui doit retenir l'attention. 
L'idée du Congrès a été lancée par 
lui et il a entraîné la décision des 
différentes formations nationalistes. 

Avant son départ pour la France, 
Bao Daï a consulté chacune d'elles. 

Maintenant, il a chargé son premier 
ministre « d'’officialiser » le Congrès. 
Mais il est douteux que l'accord puisse 
se réaliser entre les nationalistes et 
M. Van Tam, que les premiers tien- 
nent pour « l’homme des Français ». 

Que se passera-t-il alurs ?.… Bao Daï 
devra nécessairement faire appel aux 
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membres du Congrès, non seulement 
pour composer la délégation chargée 
de négocier avec la France, mais aussi 
pour constituer un nouveau gouver- 
nement. 


. 
Un homme possible 

Qui sera le chef de ce gouverne- 
ment ? Le leader catholique ne sem- 
ble pas susceptible de rallier toutes 
les autres tendances nationalistes. 

En revanche, Tran Van Tuyen jouit 
de nombreuses sympathies et d’une 
popularité réelle. 

C'est un homme du Nord. Ancien 
condisciple de Giap, le chef de l'armée 
vietminh, au lycée d’'Hanoï, il a mi- 
lité avec lui. 1 a participé au gouver- 
nement Ho Chi Minh, s'en est séparé. 
Réfugié «1 Chine, en 1946, il a tenté, 
pour la première fois, le regroupe- 
ment des nationalistes non commu- 
nistes. En 1949, après le retour de Bao 
Daï dans sa capitale en qualité de 
«< nouveau » chef de l'Etat vietnamien, 
Van Tuyen fait partie du gouverne- 
ment. Il a donné sa démission en 
juillet 1951, à la suite des sanctions 
prises à la demande de de Lattre, à 
l'encontre des nationalistes. 

Depuis, il a organisé une « Ligue de 
rénovation nationale » avec des cel- 
lules et des cadres politiques, multi- 
pliant, d'autre part, les contacts entre 
milieux nationalistes. 

Est-il le futur président du Conseil 
vietnamien ? On le dit trop jeune -- 
et diverses combinaisons sont en ré- 
serve pour remplacer éventuellement 
M. Van Tam, soit par le prince Buu 
Loc, actuellement haut-commissaire à 
Paris, soit par Tran Van Huu, ancien 
président du Conseil. 


Le manifeste 


Mais étant donné la réelle autorité 
de Van Tuyen, et son activité, au 


cours du Congrès, il est intéressant de 
connaître le manifeste politique dont 
il est l’auteur et qui représente les 
sentiments des nationalistes vietna- 
miens en général. Voici l'essentiel de 
ce texte, qui vient d'arriver en France: 

« Considérant que six ans de lon- 
gues et laborieuses négociations et des 
centaines de conventions passées en- 
tre la France et le Vietnam n'ont pas 
pu, jusqu'ici, poser des bases solides 
pour une collaboration franche et 
effective entre les deux peuples et que 
la récente dévaluation de la piastre 
décidée unilatéralement par le gou- 
vernement français en dépit des 
accords formels, constitue une viola- 
tion flagrante de ces accords et équi- 
vaut à une dénonciation qui libère 
le Vietnam de toute obligation envers 
la France, en vertu de ces mêmes 
accords ; 

« Considérant qu'après sept ans de 
guerre, lourde de sacrifice en argent 
et en hommes, la France, malgré les 
moyens écrasants dont elle dispose, 
n’a pas pu juguler le péril communiste 
et qu'au contraire le Vietminh conso- 
lide, de jour en jour, ses positions 
politiques, morales et militaires. 

« Considérant que (..) lAdminis- 
tration est pourre avec une organi- 
sation datant de l'époque impéria- 
liste, non adaptée aux nécessités d’un 
Vietnam indépendant, avec des ca- 
dres noiselles, sur une grande 
échelle, conceussionnaires, ou man- 
quant d'esprit de rénovat'on et de 
lutte ; (...) 

« Ils demandent à sa Majesté le 
Chef de l'Etat d'annuler toutes les con- 
ventions multiples, publiées ou se- 
crèles, considérées comme dépassées, 
puis dans une convention générale 
unique et sans entrer dans les détails, 
reposer les bases d'une politique nou- 
velle en utilisant les principes sui 
vanis ; 





«< 1° La France proclame solennel- 
lement que l'Union Française est une 
union des peuples fondée sur l'éga- 
lité des droits et devoirs; et décrète 
immédiatement la convocation d'une 
assemblée constituante de l'Union 
Française ; 

« 2° La France proclame l'annula- 
tion des traités inégaux concernant la 
Justice, la Sécurité, les Affaires étran- 
gères et la révision des traités relatifs 
aux affaires économiques, financières 
et militaires ; 

« 3° La France fixe solennellement 
une date pour la restitution de la 
pleine souveraineté du Vietnam ; 


« 4° La France s'engage à aider le 
Vietnam sur le plan financement de 
notre armée nationale et notre recon- 
struction économique, soit par des 
prêts directs, soit en nous accordant 
sa garantie, au Cas où, faute de moyens 
pour la France de nous soutenir, le 
Vietnam serait obligé de s'adresser à 
d'autres pays démocratiques ; 

« 5° Le Vietnam, de son côté, s'en- 
gage solennellement à s'associer à ln 
‘rance dans le cadre de l'Union Fran- 
Çaise rénovée ; 

« 6° Le Vietnam s'engage à respec- 
ter les intérêts économiques et cultu- 
rels de la France sur toute l'étendue 
du territoire du Vietnam ; 

« 7° L'armée nationale du Vietnam 
commence immédiatement à opérer la 
relève des troupes de l'Union Fran- 
Çaise, cette relève devant devenir défi- 
nitive sur tout le territoire du Viet- 
nam dans trois ans (.….); 

« Enfin, lutte jusqu'au bout contre 
l'installation du régime communiste 
au Vietnam : le Vietnam sera présent 
à toute négociation intéressant sa des- 
tinée et rien ne pourra se fuire sans 
son consentement, c'est-à-dire sans 
l'agrément de Sa Majesté Bno Dai, 
symbole du nationalisme vietnamien 
et de son gouvernement. » 
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LE DOSSIER ATOMIQUE SU 


A la recherche de la paix : 











Les, experts de l'Institut technologique de Mas- 
sachusetts avaient à répondre à quatre questions : 


1° L'U.R.S.S. possède-t-elle — ou possédera-t-elle 
bientôt — les avions capables d'amener des 
bombes atomiques au-dessus du territoire améri- 
cain ? 

Réponse : Oui. A l’heure actuelle, l'aviation stra- 
tégique russe dispose de plus de 700 TU-4, compa- 
en aux B-50 américains. Le rayon d'action de 
ces appareils ne leur permettrait pas de regagner 
les bases soviétiques après avoir largué leurs 
bombes sur le continent américain, mais ils pour- 
raient être ‘utilisés pour des missions de sacrifice 
ne comportant qu’un « aller simple ». 

D'autre part, les observateurs occidentaux ont 
remarqué, il y a deux ans, au cours de la parade 
aérienne qui eut lieu à Moscou, à l’occasion de la 
fête de l'Armée. Rouge, le passage d’un avion de 
type nouveau qui paraissait plus gros et plus 
rapide que le TÜ-4. Les photographies qui purent 
être prises permettent de penser qu’il s’agit d’un 
bombardier lourd à rayon d'action interconti- 
nental, de la classe du B-36 américain. Les Russes 
ayant l’habitude de ne présenter leurs prototypes 
au public que lorsqu'ils sont parfaitement au 
point, il est probable que ce nouveau bombardier 
est produit en série depuis deux ans. 

2° Les Russes disposent-ils d'un stock de bombes 
suffisant pour détruire les Etats-Unis ? 

Réponse : Pour l'instant, non. Mais au rythme 
supposé de la production soviétique, ce stock sera 
constitué avant deux ans, Les experts estiment que 
V'U.R.S.S. possédait de 130 à 15% bombes au 
1% janvier 1953 et qu’elle en possédera plus de 
300 en janvier 1955. 

La quantité de bombes atomiques nécessaire 

our anéantir le potentiel industriel des Etats- 
Unis a été calculée avec précision. Les résultats 
n'ont pas été publiés, mais il semble que 300 bombes 
suffisent. L'Amérique a done un sursis de moins de 
deux ans pour préparer sa défense, 


3° Le système actuel de défense anti-aérienne 
américain est-il efficace ? 

Réponse : Non. Grâce aux perfectionnements 
qui ont été apportés, après le déclenchement de la 
guerre de Corée, à la « barrière » de radar qui 
entoure le continent américain, le commandement 
de l’armée de l'Air serait averti d’une attaque une 
heure et demie à l'avance, Ce délai est beaucoup 





Robert Oppenheimer, et la réponse que lui 
Lippman. 








Robert OPPENHEIMER : deux réformes essen- 
tielles de notre politique s'imposent aujourd'hui. 

La première consiste à briser le secret qui 
entoure tout ce qui touche à la production des 
armes atomiques. 

Nous devons dire franchement à notre peuple 
et à nos alliés quelles sont les possibilités réelles 
de notre pays dans le domaine atomique, et ce 
que nous savons des possibilités de l'Union Sovié- 
tique. A cette condition seulement, nous pourrons 
faire le point de la situation et prendre, en accord 
vec le monde libre, les décisions nécessaires, 
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LA MENACE ATOMIQUE 


’ARMEE de l'Air américaine a demandé aux techniciens de l’Institut technologique du Massa-. 
chusetts d'étudier lés problèmes que posait la défense antiaérienne des Etats-Unis. Tous les - 
documents nécessaires ont été fournis par lé gouvernement. sc particulier, mieux utiliser l’éspace qui nous 

*  * Après deux ans de travail, les conclusions de cette étude — connue sous le nom de Projet: 
Lincoln — furent présentées au président Truman à la fin de l’année dernière. Il les jugea si 
« explosives » qu’il préféra laisser à son successeur le soin de les examiner. , ‘ - 
Le mois dernier, à la suite de l’explosion de la première bombe :à -hydrogène et d’une F pas la certitude de pouvoir nous anéantir 
bombe atomique d’un nouveau modèle en U.R.S.S., le rapport « Projet Lincoln » a été sorti des dos- 
siers par le « National Security Council » (organe gouvernemental suprême); qui doit se prononcer 
sur ses conclusions. Voici l'essentiel de ce qui a été révélé sur le « Projet Lincoln » : 


LA CONTROVERSE 


ES savants, les militaires, les hommes politiques et les journalistes américains commencent; 
les uns après les autres, à prendre position sur le choix budgétaire et politique entre la stra: 
tégie de « défense passive » et celle de « puissance offensive ». À ce choix stratégique est 
lié celui de l'information de l'opininon publique. Il est évident que l'opinion, éclairée bruta- 
lement sur la menace atomique, peut être plutôt disposée à préférer d'abord la sécurité. Nous zone d'influence. 
donnons ici le résumé de la position que vient de prendre le premier savant atomiste américain, 
a faite le premier journaliste américain, Walter 


D EUX explosions en U.R.S.S., l'une thermonucléaire (bombe à 
hydrogène), l'autre atomique (semblable aux récentes expé- 
: riences américaines sur de nouveaux modèles de bombes), 
viennent de montrer à l'opinion publique et aux dirigeants améri- 
cains que la puissance d'attaque de l'Union Soviétique constituait 
maintenant un danger direct pour les Etats-Unis. 

Ce n'est pas vraiment une surprise. Les savants américains 
avaient prévu cette évolution. Mais ni les dirigeants ni surtout 
l'opinion ne s'attendaient à ce qu’elle fût aussi rapide. Et cette 
révélation va transformer le débat politique en faisant passer au 
premier plan le problème de la sécurité du continent américain lui- 
même. Ce débat vient de s'engager et passionne l'opinion. 

Pour l'Amérique, tout est x Es | Et, devant ce problème nou- 
veau de la défense véritablement « nationale », qui, jusqu’à présent, 
ne se posail qu'après celui de la défense des frontières du monde 
non communiste, l'Amérique va devoir redéfinir toute sa conception 
stratégique. Ensuite, pour les alliés de l'Amérique, tout peut changer 
selon la réponse qui sera donnée. Ce débat est ainsi capital pour 
nous aussi, Même si nous ng pouvons guère l’influencer, au moins 
si nous en comprenons le déroulement, nous pourrons mieux 
adapter notre politique à sa conclusion. 

La question essentielle qui se ‘pose; à partir de maintenant, aux 
A méricains, est : devant la menace atomique russe, l'Amérique doit- 
elle orienter son effort militaire vers la « défense passive » ou la 
« puissance offensive » ? Doit-elle consacrer ses dépenses en priorité 











à rendre son territe érabl 
établir, tout autour dé off 
n'ose jamais déclenché"? 

En principe, on la f: 
s’agit tout de mémed}äbor« 
économique : les somm#frer à 
deux programmes s0} qu'o 
ment poursuivre les défie. 1 
vue psychologique ct pblèr 
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Ainsi, un dramatiq États 
lopper jusqu’à ce quete pris 

Nous apportons ic @iques 
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commence entre les patiiitense 
une nouvelle politique @aissan 
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internationale sera mod 


faitement vain de développer notre puissance 
sive si les centres vitaux du pays restent o 

la destruction. Il est impossible de nous pr 
de façon parfaite; mais notis pouvons graride 
-perfectionner- le système actuel Nous devrio 


de l’Union. Soviétique. = -.: 
Dans une guerre atomique, les adversai 
peuvent jouer qu’à coup sûr. Si les Russes A 


ment . en, quelques. heures, ils ne nous attaqué 
pas. Or nous pouvons avoir les moyens. de 

. sur pied un système de défense suffisamment 
cace pour qu'ils n'aient jamais cette certitude, 


trop court pour permettre une défense « en pro- Walter LIPPM s« : : 
fondeur >. Les chasseurs d’interception seraient tion de hé pe ee - 
pratiaiement obligés de combattre au-dessus de donnée à un système défensif commettent 


D verre grande erreur. 


autre part, le pouvoir de ‘destruction de la D'abord ils surestiment le. rôle que l'opi 


chasse est ridiculement faible, L'armée de lAir publique peut jouer dans le 
x 1e. gouvernement du 

ETS qu'elle est en mesure d’abattre de 20 à H ne saurait être question, en effet, de tout 
0 % des avions ennemis, mais les experts estiment ler : certains détails de nos possibilités stratégi 
ue le chiffre de 10 % est plus près de la vérité. doivent rester secrets. Or nous constatons qué 
ë efficacité du yum actuel de protection est quelques hommes qui connaissent tous les élémé 
onc à peu près nulle, J À de la situation sont incapæbles de se mett 

4° Serait-il possible de protéger réellement cord, Comment, dans et0 couéllicns, une opisl 


l'Amérique contre une attaque atomique ? 
Réponse : Oui. Les auteurs du Projet Lincoln 


À 
soumettent un programme de défense anti-aérienne | ES CONSE 
dont l’exécution coûterait la somme colossale de 


16 à 20 milliards de dollars (soit près de 8.009 mil- 
liards, le double du budget total de la France), 
mais qui permettrait de garantir à J’'Amérique une 
sécurité « raisonnable ». 

Les détails du plan ne sont pas connus, On sait 
seulement qu’il prévoit l’établissement d’un réseau 
extérieur de détection qui passerait par l’extrême 
nord de l’hémisphère occidental, et resterait en 
communication constante avec le réseau intérieur, 
qui borde actuellement les frontières des Etats- 
Unis. Le Haut-Commandement américain pourrait 
alors être averti d’une attaque cinq ou six heures 
à l'avance. En ce qui concerne la défense propre- 
ment dite, les experts envisagent la fabrication en 
série de fusées d’interception à « têtes cher- 
cheuses > et de plusieurs autres armes nouvelles. 

Pour soutenir leur thèse — celle de la « défense 


d’ab — les Pur Projet Li s 
abord » les auteurs du Projet Lincoln font PRIORITÉ A LA “ PUISSANCE OFFENSIVE' Dont 


valoir que la puissance offensive de l'aviation 
stratégique américaine est aujourd’hui sérieuse- 
ment compromise. L'existence, maintenant confir- 
mée, d’un chasseur soviétique «< tous temps », 


(Politique actuelle) 





plus rapide que le MIG-15, enlève en partie leurs 
chances de succès aux escadrilles de B-36 qui 
constituent actuellement l'essentiel de l'aviation truction possible 
stratégique des Etats-Unis. Le remplacement des ’ 
B-36 par des B-47 et des B-52, capables d'échapper 
au nouveau chasseur soviétique, demandera plu- 
sieurs années et exigera des investissements consi- 
dérables. L'Amérique ne peut done plus recourir, 
pour « décourager l'agression >», à la menace d’une 


@ Conscience vive 
monde extérieur. 


© Nervosité politique (mac-carthysme). 
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© Impression constante de menace, de des- ,: 
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contre-attaque foudroyante ; car Ja dispersion 
extrême des centres industriels et administratifs 


russes rend l’U.R.S.S. beaucoup moins vulnérable © L'Amérique a un besoin vital des bases, 


que les Etats-Unis au « coup de poing atomique ». donc de ses alliés. 











© Les alliés sont sur le même pied que l’Amé- 
rique, du point de vue de la sécurité : pas 
de défense passive réellement efficace, seu- 
lement potentiel de représailles. Ainsi les 
alliés savent que l'Amérique risque autant 
qu'eux, et done comptent sur sa prudence, 
# L'Amérique emploie les méthodes de soutien 
économique et d'intervention politique né- 
cessaires pour conserver ses alliés dans sa 
(Tendance à une sorte 
d'impérialisme constructif). 


$ NÉGOCIATIONS 





Certains objectent que nous pourrions fournir 


à l'ennemi des informations vitales. Mais, en réalité, © Très difficile psychologiquement. L'Améri- 
les Russes savent déjà tout ce que nous craignons que, à la fois très vulnérable et très puis- 
de leur apprendre. D'autres craignent qu’en appre- sante, a tendance à ne faire aucune con- 
nant la vérité, le public ne soit pris dé panique, fiance à l'adversaire. Et réciproquement. 

et ne se laisse tenter par la solution de la guerre © Mais en raison de cette situation constam- 


préventive. Notre opinion est qu'aucune nation 
ne peut réellement survivre si ses dirigeants ont 
peur de leur peuple, lation réciproque 

D'ailleurs la réforme essentielle que nous 
devons accomplir consiste à donner la priorité, 


ment explosive, la négociation peut appa- 
raître, aux deux protagonistes, encore plus 
nécessaire, même vitale sous peine d’annihi- 








non plus à l’attaque, mais à la défense. H est par- 
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moins complètement informée pourrait- 
donner d'utiles conseils?  ‘ 

et surtout, ceux qui nous conseillent de 
nos secrets. militaires voudraient aussi 

consacrions lPessentiel de nos ressources 

fense passive > des Etats-Unis. 

k solutidn sérait excellehte si nous pou- 









alheureusement : impossible ; même en 
les sommes colossales — que l’on 
2 nous pourrions seulement réduire les 
“de succès d’une attaqué ennemie. 

seule solution financiérement possible et 
ment efficace consiste à développer la 
ie offensive de notre aviation stratégique, 
ger de’façon parfaite — ce qui est possi- 
xs bases de départ et ses centres d’appro- 
ment. ' 


he peuvent réduire à l'impuissance nos 
dé contre-attaque, les Russes ne se risque- 
sf à attaquer les villes américaines. Tant 
# aurons les moyens de rendre coup 
ip, nous sérôns à l’abri d’un Péarl Harbour 
La seule défense réelle c’est la capacité 
l'adversaire par notre potentiel d’atta- 


DU CHOIX — 
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ORITÉ A LA “ DÉFENSE PASSIVE ” 
(Politique possible) 


UN | v F 


© Impression d’une certaine sécurité — Moins 
de nervosité. 








nest 


® Opinion plus calme. 
® Nationalisme renforcé. 


a Lés| h, 4 


# L'Amérique (réalisant par ellesmmême sa 
Propre sécurité militaire) a stratégique- 

1 ment moins besoin d'eux. 
+ Les alliés, incapables financièrement et mi- 
o } litairement, de réaliser une défense passive 
/ ge Analogue, restent « à découvert ». (D’où) di- 
Yorce psychologique et politique important. 





ne L'alliance est très inégale. D'où recherche 
la sécurité locale par toute négociation 

L Possible, Les alliés s'orientent vers une 
= forme de neutralité (entre les deux blocs.) 
# L'Amériqu, reconnaît les fondements mili- 


taires de cette neutralité mais ne peut qu’en 
tirer des conclusions politiques (tendance 
4 un nouvel isolationnisme). 


ns Qsses | 


® Plus facile du point de vue de l'opinion 
Publique américaine qui est à la fois moins 


Craintive et moins sûre de détruire l’adver- 
Saire. 





Æ 0 Mais les communistes craignant moins la 
Puissance militaire américaine, peuvent 
tenter de nouvelles agressions locales et 
indirectes. 


















RE 1953 


ürer à notré pays une protection réelle. : 
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Les bases-américaines dans le monde 





un mémorandum dont nous donnons ici 








E plus grand désir du peuple américain, c’est 
de préserver la paix. Malheureusement, par 
une dramatique contradiction, il pourrait ren- 

dre la guerre inévitable s’il applique sans discer- 
nement la politique qu’il a conçue pour l’éviter. 

Quelle est cette politique ? Elle consiste à ren- 
dre l’Amérique suffisamnmrent forte pour pouvoir 
négocier, au moins d’égal à égal, avec l'Union 
Soviétique. Son application doit se faire en deux 
temps- : 1. Réarmement intensif des Etats-Unis et 
de leurs alliés; 2. Règlement général par voie de 
négociation, 


Cette politique présente deux dangers : 


Le premier est d’ordre extérieur et militaire : 
si les Russes $e sentent, un jour, réellement mena- 
cés par notre réarmement, ne seront-ils pas conduits 
à jouer le tout pour le tout, et à déclencher une 
guerre du désespoir ? 


Le second est d'ordre intérieur et psychologique : 
lorsqu'il se sentira suffisamment fort, le peuple 
américain aura-t-il encore le désir de négocier ? 


L'histoire nous apprend qu’il est extrêmement 
difficile à un gouvernement d'éviter la guerre une 
fois que les forces militaires et morales du pays 
ont été mobilisées. Et cela particulièrement dans 
les pays démocratiques comme le nôtre, où le gou- 
vernement dépend, dans une grande mesure, de 
l'opinion publique. 


Pour être efricace, notre réarmement doit être 
non seulement matériel, mais aussi moral et psy- 
chologique. Il est inutile de produire des tanks et 
des navires si le peuple n’a pas la volonté de s’en 
servir. Pour lui insuffler cette volonté, notre gou- 
vernement a lancé une campagne de propagande 
contre l’ennemi dont on ne trouve aucun exemple 
dans notre histoire, du moins en temps de paix. 
Les résultats de cette campagne ont dépassé toutes 
les espérances. Les Américains sont aujourd'hui 
prêts à se battre s’il le faut, Malheureusement, ils 
sont de moins en moins décidés à négocier. 


L'idée même de négociation implique celle de 
compromis. Nous ne devons pas songer à « dicter » 
nos conditions aux Russes. Notre supériorité mili- 
taire ne sera jamais telle que nous puissions les 
contraindre à accepter nos exigences sans contre- 
partie. 


Or nous avons réussi à convaincre le peuple 
américain que les communistes sont des gens avec 
lesquels il est impossible de traiter, et qui ne com- 
prennent que la force. Nous avons si bien 
« chauffé » l’opinion publique que tout gouverne- 
ment qui chercherait à établir les bases d’un vrai 
compromis serait aussitôt accusé de faiblesse, Notre 
gouvernement est aujourd’hui dans la situation de 
l’apprenti-sorcier. Il n’est plus capable de contrôler 
le mouvement qu’il a déclenché et il est difficile 
de prévoir où s'arrêtera la marée montante du 
chauvinisme- et du mac-carthysme. 


Toute notre politique étant fondée sur la suppo- 
sition que les Russes nous laisseront former une 
coalition antisoviétique sans riposter militaire- 
ment, il est essentiel qu'ils restent convaincus non 
seulement de nos intentions pacifiques, mais aussi 
de notre capacité à négocier. 


Actuellement, ils peuvent tenir le raisonnement 
suivant : « Les dirigeants américains sont assez 
réalistes pour savoir que nous ne nous laisserons 
pas distancer. dans la course aux armements, et 
qu’il leur faudra un jour négocier avec nous d’égal 
à égal. Nous sommes prêts à croire qu’ils sont sin- 
cèrement désireux de négocier, mais nous ne 
sommes pas du tout certains qu'ils pourront Île 
faire, En effet, le gouvernement américain dépend 
de l'opinion publique américaine, qui semble 





LA NÉGOCIATION 


GROVER RICH est professeur américain de sciences politiques.  Diplomate de carrière de 
= 1942 à 1946, il vient de se consacrer pen dant un an.àù une étude de l’évolution de Ia poli- 

tique étrangère américaine. actuelle pour le compte de l'Université de Princeton, la Ford 
Foundation et. le gouvernement des og Il a résumé les conclusions de ses recherches dans 
essentiel : 














entraînée par des forces de plus en plus hostiles 
à la négociation, » 


Le jour où l’'U.R.S.S. aurait la certitade que nous 
ne sommes plus capables de négocier, il ne lui res- 
terait qu'une idée : attaquer, 


Nous sommes en droit dé nous demander si 
l’Union Soviétique n'est pas entraînée, elle aussi, 
dans une semblable évolution, Un règlement géné- 
ral exigerait des concessions mutuelles et, jusqu’à 
présent, les Russes n'ont jamais consenti le plus 
petit abandon territorial, ni même la plus légère 
perte de prestige, Ne seront-ils pas, eux aussi, 
débordés par leur propre peuple ? C'est moins pro- 
bable, car la dictature permet une plus grande 
souplesse diplomatique que la démocratie, Les diri- 
geants soviétiques ne sont pas esclaves de l'opi- 
nion publique : ils ia modèlent à leur gré. C'est 
ce qui a permis à Staline de reconnaître le gou- 
vernement italien de Badoglio à une époque où le 
gouvernement américain n’osait pas le faire, et de 
rompre brusquement avec Tito sans avoir à crain- 
dre de réaction populaire, Il est probable que le 
jour où ils voudraient négocier, les Russes pour- 
raient effectuer un revirement spectaculaire sans 
tenir compte des résistances intérieures, 


La politique que l'Amérique a choisie est bonne, 
car elle est la seule possible : rester désarmés 
serait courir au suicide national, Mais elle est infi- 
niment plus dangereuse que nous ne le pensons 
généralement, Nous entrons aujourd’hui dans une 
sorte de « no man’s land psychologique » qui ne 
ressemble à rien de ce que nous avons connu dans 
le passé. 


Si nous nous laissions griser par notre force, la 
guerre deviendrait inévitable, Si nous conservons 
la volonté de négocier, c'est-à-dire de céder quel- 
que chose à l’ennemi dans la mesure où il nous 
fera lui-même des concessions, la paix pourra être 
préservée, 


LE POIDS DU REARMEMENT 
SUR LE BUDGET AMERICAIN 
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Ci-dessus : la proportion des dépenses militaires 
dans le budget américain de 19535. 
Ci-dessous : impôts payés par un Américain marié 
sans enfant gagnant 10.000 dollars par an. 
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PARIS EN PARLE... 





THÉATRE 


Le Prince. mal travesti 


PRES le demi-succès (ou le demi- 
échec), de leur Psyché, les Dan- 
Comédiens de 


seurs, Chanteurs et 
Paris ont jeté leur dévolu sur Le 
Prince travesti, Pourquoi ce choix 


puisque aussi bien Le Prince travesti 
n'offre guère prétexte au déploiement 
de forces dont cette jeune troupe a 
cru bon d'accompagner ses débuts et 
qu’il s’agit d’une 
pièces de Marivaux ? Ironie de la 
postérité ! Alors que tant de ses ou- 
vrages demeurent injoués, et des 
meilleurs (Les Serments indiscrets, 
L'heureux stratagème), il faut que ce 
soil ce Prince que lon s'emploie à 


réhabiliter — et ceci, à deux reprises 
au cours de la même année. 
Non, certes, que cette œuvre ne 


recèle point de beautés et qu’elle ne 
témoigne de Marivaux, mais ses 
beautés souvent semblent d'emprunt 
et son Marivaux, un disciple multi- 
forme et admirablement doué. 

Ici, nous découvrons l'Espagne de 
Corneille, pleine de princes | me 
et de princesses tourneboulées par 
l’amour ; là, le ton même de Racine... 
Roxane et Psyché face à face, amies 
et rivales. Un prince précieux ; un 
Arlequin étourdi et cupide ; un mi- 
nistre vil et sot. Et Marivaux s’attarde, 
compalit aux douleurs de ses person- 
nages, verse un pleur, presque 
s'émeut, Parfums du pré-classicisme 
qui sont aussi ceux du pré-roman- 
tisme.. Le mélange est singulier, Il 
serait insupportable sans cette langue 
de Marivaux : rapide et aiguë, avec 
ses surprenantes ellipses, ses audaces 
glacées. 

Pareille langue appelle un style 
précis et rigoureux de spectacle — 
celui des représentations Marivaux 
de J.-1. Barrault et Madeleine Re- 
naud, de certaines, aussi, à la Comé- 
die-Française. Ce Prince travesti, au 
contraire, est lent et disparate, Sans 
style. Alourdi par un « divertisse- 
ment » Janguissant qui n’a du reste 
rien à voir avec la pièce, ni par ses 
thèmes ni par son style ; défiguré par 
des costumes d’un goût tapageur, des 
Léonor Fini pour bals de demi-saison, 
et qui encombrent les acteurs. Aussi 
ceux-ci paraissent-ils ou gauches ou 
criards : Marie Déa fait une débon- 
naire princesse à l’orientale, Michel 
Herbault. un fade Lélio, Jean Ozenne 





MARIE DEAÆET MICHEL HERBAULT 
Fanfreluches et marivaudage. 


un ministre pot-au-feu… On prend 
plaisir, certes, à quelques soupirs de 
Françoise Spira comme aux mimiques 
de Jean Negroni, encore qu'il n'ait 
rien d’un tempérament d'Arlequin. 
Mais le texte.ne « sort » pas. La 
scène resle- désespérément vide. Il 
faut prendté de la peine, chercher 
Marivaux sodf toutes ces fanfreluches 
dont la moïntire n’est pas la musique 
de Murc Lanjean qui va jusqu'à 
hacher meute une scène, Peut- 
être est-ce trop demander au specta- 
teur en li “proposant, sous prétexte 
de spectacle pour gens de qualité, 
cette incertaine mascarade, 


LIVRES 


Le chemin 
des hommies seuls 
par Walter BASETER 


E XISTE-T-IL 
s 


une littérature qui 


nous Soit vraïment « contempo- 
raine » ? 
Ce € Chemin des hommes seuls » 
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es moins bonnes - 


nous autorisé à donner un début de 
réponse par l'affirmative. Voici, cer- 
tes, non un roman moderne, mais un 
roman contemporain. 


Nous ne visons pas ici son sujet : 
la retraite des troupes anglaises 
en Malaisie — pas plus que nous ne 
faisons allusion à une quelconque 
maîtrise technique. Non, ce roman est 
même plutôt malhabile, parfois confus. 
On sent l’auteur consciencieux et un 
peu timide. Un auteur modeste. Et 
voilà justement ce qui, dans ce livre, 
nous touche et rend comme un son 
neuf : son honnêteté. 


Xci, pas de partis pris littéraires ou 
Imétaphysiques. Walter Baxter n'a 
cherché ni à nous donner une image 
totale de la guerre, ni une parabole 
sur le désespoir ou la déchéance d’un 
homme. Ses héros, qu'il s'agisse de 
Kent, d’Anson ou de Helen, ne sont 
ni définis, ni cernés d’un trait trop 
appuyé. Plutôt, ils se révèlent peu à 
peu, et au lecteur et à eux-mêmes. La 
guerre — celte guerre poisseuse qui 
colle à eux comme les moustiques, Îa 


peur et la soif, avec, derrière, cet 
ennemi impitoyable et insaisissable 
que sont les Japonais — les force 


lentement à être ce qu'ils sont et à se 
reconnaitre pour tels. À s’accepter ou 
à se refuser : Anson, dans la tran- 
quillité et sans trop de paroles — 
Kent, dans le dégoût et la négation. 

Roman d'amour, aussi. Après s'être 
reconnu- lâche et velléitaire, Kent va 
être obligé de s’avouer homosexuel. 
Ses amours pour Anson sont tristes 
et, cependant, comme brûlées de l'’in- 
térieur par une étrange chaleur. 
Amours du < pays sans chemins », et 
on ne sait s’il ne faut pas préférer, 
dans ce roman, le récit étale, mono- 
corde, des derniers jours de Kent, de 
son corps à corps avec Anson, à ses 
épisodes guerriers. Ici, la guerre s’est 
comme intériorisée : elle est entrée 
en Kent. Nul recours n’est plus conce- 
vable — ni aux hommes ni à Dieu. La 
routine — bars, whisky, sommeil, 
vagues conver:ctions — peut bien 
‘onner à cet univers une apparence 
de solidité, il est rongé du dedans. 
Avec la guerre, € quelque chose » a 
pris fin, et rien pour le remplacer — 
hors cet amour sans paroles que Kent 
refuse de toutes ses f.rces. 


La lucidité 
d’un témoin engagé 


Walter Baxter ne juge, ni ne 
condamne aucun de ses person- 
nages (sauf, peut-être, Goodwin, Île 


criminel, qui est aussi le moins réussi 
de tous). Pas plus qu’il ne les expli- 
que. Simplement, il nous fait pénétrer 
dans leur intimité, nous force à vivre 
avec eux. Aux valeurs du monde tel 
qu'il va, une fois e‘fondrées dans Ja 
guerre, la défaite et la retraite, ils ont 
cherché à substituer les leurs propres. 
En vain, ils ont, eux aussi, consemii 
à cette défaite. Ils l'ont faite leur. 

D'où ce désespoir calme, presque 
serein, dans lequel se clôt le livre de 
Walter Baxter. On song:, certes, à 
Joseph C rad et à Hemingway, mais 
l'un dépouillé de . s artifices et l’au- 
tre de son romantisme. Le ton de 
Walter Baxter lui appartient en pro- 
pre. Peu importent dés lors les défauts 
de son livre. Dans ce récit à la fois 
chaleureux et impassible, dans cette 
volonté d'aller jusqu’au fond du 
désespoir sans jamais rien lui céder, 
on reconnaît l'attitude d’un véritable 
romancier cortemporain : la lucidité 
d'un témoin engagé. 

Traduit par A. Vaillant et J- Brous- 
se. 


Stock, 358 pages, 6N fr. 


L'ivrogne dans la brousse 
par Amos TUTUOLA 


A PRES des libations au vin de pal- 
me, un nègre du Nigeria britanni- 
que s'aventure dans la brousse. Il ra- 
conte lui-même ce qui lui advint. Su- 
pers:ition, maléfice ou nuées alcooli- 
sées, les fourrés tropicaux grouillent 
d'êtres cruels et d'esprits facétieux. 
(Gallimard, 490 pages, 450 francs.) 


La lanterne sourde 
par Pierre MAC ORLAN 


LES quais, les assassins, les chan- 

sons de bar, les brouillards an- 
glais, toute la panoplie du romantisme 
moderne émouvait déjà Mac Orlan 
dès 1924. Mais dans ces images ironi- 
ques, l'aspect décoratif du malheur 
l'emporte sur l'horreur ou l’attendris- 
sement. 


(Gallimard, 290 pages, 490 francs.) 



















































LILLI PALMER ET REX HARRISON 
Fariboles autour du mariage. 


CINÉMA 


Le Ciel de lit 


T'RE de la pièce de l’auteur hollan- 
dais Jan de Hartog, ce film améri- 
cain ne l’a pas améliorée. 

Le sujet est squelettique : dans la 
chambre conjugale, qu’iques épisodes 
de la vie d’un ménage, du mariage aux 
noces d’or. 

La façon de le traiter est plate : 
ce mari et cette femme sont si benèêts 
que leur vie passe sans qu’il se passe 
rien. Le morceau croustillant, la nuit 
de noces, est d’une niaise convention. 

Et pourtant, ce tableau insipide du 
bonheur conjugal suffisant pour 
convertir au célibat toute âme un peu 
exigeante a fait le tour du monde en 
six langues. 

Les Américains Jui ont donné pour 
interprètes un couple légalement uni 
« à la ville comme à la scène », Rex 
Harrison et Lilli Palmer, afin que nul 
ne puisse se voiler la face en les trou- 





vant pendant 2.500 mètres dons le 
même lit. 
Pour sa grâce, sa tendresse, son 


humour, Lilli Palmer a reçu à Venise 
le prix mérité de l'interprétation fémi- 
nine. De charmants dessins de Stephen 
Bosustow, le père “4%e Mac Boing 
Boing, lient ensemble les scènes d’un 
bouquet qui sent bien fort la naphta- 
line. 

(Réalisation : Irving Reis avec Rex 
Harrison et Lilli Palmer.) 


L’Esclave 


E film veut avertir des dangers 
que l’on court en voulant échap- 
per à un mal par un autre. 

Daniel Gélin, prix ée Rome devenu 
pianiste de café, et Barbara Laage, 
prix de Rome devenue chanteuse de 
boîtes de nuit, se lamentent parce que 
la salle Gaveau appartient aux amis 
des amis des ministres. Et que vont 


faire ces tristes parias d’une société 
cruelle ? Travailler laborieusement 
pour lui arracher du galon ? Ou 


ni 


travailler à la détruire? Non. Ils 
choisissent de se consol:r en absor- 
bant de la drogue. 

Abominable illusion que cette conso- 
lation, l'histoire va vous le prouver. 
La drogue conduit à la bassesse (il 
faut mentir, toujours mentir), à l’ab- 
jection (L. femme de Gélin travaille 
pour l’entretenir), à la déchéance 
(dans les bureaux de la P. J. par 
exemple). Et si par extraordinaire les 
choses semblent s'arranger, si la salle 


Vous êtes dynamique ? 
Vous voulez vous affirmer ? 





Faites-vous habiller par 
| 
Gi Wott 
TAILLEURS) 
Qualité fat LE hO'Mm LE 
24, Rue Kayet - PARIS (6°) - SU. 23-58 



















Gaveau vient à vous, il suffit qu'um 
main dite amie subtilise vos provi 
sions de drogue pour que vous vom 
abattiez, en panne de combustible, 

Tout s'achève dans la débâele : m 
homme ligoté sur un dit, hurk 
comme une bête. Moralité : même 
la coupe du malheur est amère, m 
préférez pas le poison. 

Tout au long de cette épopée, ! 
metteur en scène trace un table 
atroce et parfois remarquable de létal 
de €< manque » produit par l'absence 
de drogue. Et pourtant, si en _sortanl 
de « Lost week-end », où Ray Millan 
sombrait dans l’alcoolisme, on se jurait 
de ne plus avaler une goutte d'’alcwl 
de sa vie, après « L’Esclave » on 6 
plus près de croire que le vrai poison, 
v'est d’être ou de se croire méconm 

Le film est manqué puisque la dm: 
gue garde de son auréole tandis qu 
le réalisateur et la vedette perde 
un peu de la leur, Ils sont tous deux 
de taille à la retrouver. 

(Réalisation : Yves Ciampi, ave 
Daniel Gélin, Barbara Laage et Eleæ 
nor Rossi Drago.) 





Le dortoir des grandes 


DS un pensionnat-château où d# 
demoiselles millionnaires s’instrui 
sent des belles manières du XX’ sièck 
(homosexualité et cynisme d’abord), 
crime a été commis. La plus rugissa 
te et la plus € sexy » de ces demi 
selles s’est fait étrangler nuitamment 
en plein dortoir, avec une mystérieust 
bonne grâce. Re 
Pour arrêter l'assassin, sans nuire 
l'élégance du cadre ni froisser lé 
luxucuses susceptibilités, la P. J. dépé 
che un inspecteur de choix Jean 
Marais. k 
Voilà un film qui aurait pu ét 
mordant. Des somptueuses voitur 
des parents, sort un joli monde mie 
rompu aux mœurs des palaces inier 


pu] 





A voir 





THEATRE 

@ Gai : Tovaritch, avec Popeseo € 
Misha Auer. L'Heure éblouissante, lt 
Ciel de Lit, La Cuisine des Anges. 

© Dramatique : Sud, Siegfried, le Maîtrt 
de Santiago, l'Ile des Chèvres. 

8 Féroce : La Tête des Autres. 

@ Policier : Crime parfait. 


CINEMA 
@ Pleure, à mon pays bien-aimé : ’ 

Un drame en Afrique du Sud, tm# 
tant de la haine entre races. 3 

Un peu « prêchi-prêcha », mt 
émouvant. De très belles imagt* 
(Vendôme). 

8 Salomé : 

Du plus haut comique, bien Œ 
ce ne soit pas apparemment ke 
but poursuivi. La Bible corrigée M 
Hollywood et illustrée par Rita Ha 
worth. 

@ La Charge victorieuse : ; 

Comment un jeune soldat triom” 
phe douloureusement de la pe 
pendant la guerre de Sécessiol 
(Panthéon). 


A entendre 


© Les chœurs de l'église Sainte-Eli#” 
beth de Bonn, à l’église Saint-Eust# 
che, le vendredi 18 à 20 h. 45. 
© Niedzielski dans un récital 
Salle Pleyel, jeudi 17 à 21 h. 
ne 





Chopit 
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CETTE SEMAINE 





nationaux qu'aux charmes de l’auber- 
du village, Mais on ne fait que 


entrevoir 
- L'intrigue aurait pu être piquante : 
étrangler une jeune personne musclée 
r la gymnastique”sSuédoise au milieu 
“de dix-sept de ses congénères demun 
une poigne, une imagination où 
s motifs qui ne sont pas à la por 
du premier assessin venu. 
= Mais Decoin n'a pas traité ce sujet- 
non plus. Il s’est efforcé au charme, 
coup le cynisme se délaie en veu- 
érie, la satire tourne à l'esprit de sa- 
n et l'affaire policière au jeu de 
société. 
Quant aux séances 
causes du désastre, 


au clair de lune, 
elles sont déce- 


vantes. Ces beautés de serre s’en- 
“nuient si fort que leurs soupirs 


d'amour semblent à chaque fois amor- 
cer un bâillement, et elles glissent au 
vice comme dans la piscine du parc, 
avec une dormante et endormante 
Psouplesse. 

(Réalisation : Henri Decoin, 
Jean Marais, Françoise Arnoul.) 


avec 


FESTIVAL 





A Venise, trop d'argent 
et pas assez d’or 


E ‘IL est permis de comparer la pro- 
duction  cinématographique à Ja 
récolte vinicole, le cru Festival de 
Venise 1953 ne laissera pas grand sou- 
venir aux dégustateurs du Lido. La 
piquette y abonda plus que le grand 
vin. 


En fait, cette compétition se dérou- 
Ja dans une atmosphère de calme qui 
confinait à la torpeur : contrairement 
à la coutume, nul orage, nul scandale 
ne vinrent sortir de leur apathie les 
habitants de cette ile qu'Orson Welles 
appela un jour fort drôlement l'Isola 
Pellicola On ne vit point les acteurs, 
en proie à des crises de susceptibi- 
lité, menacer de faire leurs bagages, 
et les producteurs se contentèrent d2 
nouer, sans grande conviction, quel- 
ques intrigues de couloir. 


— Au fond, ironisait un journaliste 
italien, ce Festival a fait comme Errol 
Flynn. Il s'est cassé la figure. 

L'événement majeur de ces deux 
semaines de compétition fut, en effet, 
la chute magistrale exécutée par le 
célèbre encore jeune premier qui 
prend de la bouteille dans tous Îles 
sens du terme. 


Dans leur ensemble, les œuvres pré- 
sentées furent d’une aimable banalité 
et se situèrent, selon la piquante for- 
mule des jurés, à € un remarquable 
hiveau moyen ». Le seul ouvrage qui 
fit preuve d'originalité fut un film 
américain intitulé « Le Petit Fugitif »>- 
Ce film a été tourné en format réduit 
par trois metteurs en scène non pro- 
fessionnels (deux journalistes et une 
photographe) et ne coûta que la somme 
modique de 40.000 dolla:s. Les firmes 
puissantes de Hollywood manifestèrent 
une hostilité vigilante contre cette réa- 
lisation qui bat en brèche tout l'édifice 
de leur organisation et mirent à l'in- 
düex le producteur indépendant qui 





À écouter 





© Yehudi Menuhin jouant Mozart et 
Bach avec l'orchestre de la Société du 
Conservatoire, Retransmis depuis le 
Festival de Menton. Dimanche 13 à 
° 15 h. 30. Paris-Inter. 


8 Braïlowsky jouant le Carnaval de 


Schumann. Dimanche 13 à 13 h. 90. 
Chaîne parisienne. 
Lohengrin, retransmis depuis Bay- 


reuth. Lundi 14 à 20 h. 15. Paris-Inter. 





© Boris  Christoff. chantant  Mous- 
sorgsky, Rachmaninoff, Glazounow, etc. 
retransmis depuis Besançon. Mercredi 
16 à 20 h. 50. 
À lire 
® Le Réeit secret. 
Où Drieu la Rochelle explique 


pourquoi il se suicidera. Dans la N.N. 
R.F, de septembre. 

Parmi les derniers livres parus nous 
Vous rappelons : 
Absalon, Absalon! 

Le dernier 
touffu, irritant. 

® Lettres de jeunesse. 

Quelques lettres de Saint-Exupéry, 
ccriles avant la gloire, 
L'Accusé. 

Le témoignage d'Alexandre Weiss- 
berg, savant interné dans les prisons 
sSoviéliques,. 


Faulkner, difficile, 
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avait eu l'audace de financer et de 
distrihuer le film. 


Le second événement notable du 
Festival fut la rentrée de Marcel Car- 
né qui a signé, avec « Thérèse Ra- 
quin », une œuvre solidement cons- 
truite, remarquablement contée et où 
l'on retrouve intact le style si parti- 
culier de l'auteur du « Jour se lève ». 
Carné a d'ailleurs, avec un humour 
très savoureux, pratiqué son autocri- 
tique devant cent journalistes et affir- 
mé qu'il ne rendrait plus cardiaques 
ceux qui, à l'avenir, financeraient ses 
entreprises. [1 est, en tout cas, très 
important que le cinéma français ait 
« récupéré » Marcel Carné et lui four- 
nisse les moyens de s'exprimer à nou- 
veau librement. 


Le lion, la chèvre 


et le chou 


Compte tenu de la médiocrité des 
comp<titeurs, chacun s'attendait à 
une moisson assez maigre de récom- 
penses. Aussi personne ne fut offus- 
qué par l'annonce que le jury avait 
sagement renoncé à sortir de son écrin 
le Lion d'or qui est remis solennelle- 
ment au vainqueur du Grand Premier 
Prix. 

Hélas ! les jurés ne surent point 
conserver cette sagesse et le palmarès 
trop abondant, qu'ils établirent après 
deux journées de délibérations, ne 
fournit qu'une seule preuve : celle de 
leur adresse à ménager à la fois la 
chèvre et le chou et de leur volonté de 
contenter tout le monde. Chaque na- 
tion participante reçut son hochet. 


— Pourquoi nous avoir contraints 
à < avaler » durant quinze jours de 
la mauvaise pellicule ? s’étonnaient 
les critiques. On pouvait très bien 
dresser cette liste de lauréats dès le 
premier jour et en se dispensant de 
projeter le moindre film ! 


La tempête de huées et de coups de 
sifflets qui accompagna la lecture de 
ce document byzantin exprima la 
déception générale et prouva aux jurés 
vénitiens qu'à vouloir être trop habile 
on risque d’être maladroit et que, s'ils 
ont le désir de maintenir intact Île 
prestige de leur Festival, ils devront 
ne point récidiver et ne point retom- 
ber dans les mêmes erreurs. 


MUSIQUE 





A Besançon, harmonies 
sans harmonie 


E Festival de Besançon a pour 

thème : « musique, langage uni- 
versel ». C’est à la fois généreux et 
commode, permettant d'offrir n’im- 
porte quelle œuvre de qualité, de 
n'importe quelle époque née sous 
n’importe quelle latitude. 

Il faut dire que le résultat est 
moins hétéroclite qu'on aurait pu le 
craindre, Evidemment, les classiques 
sont là, et bien là Mozart, Bach, 
Beethoven, Brahms sont solides au 
poste. Mais Bartok est présent aussi, 
avec un de ses plus profonds chefs- 
d'œuvre : la sonate pour deux pianos 
et percussion, Et Roussel et Bonde- 
ville aussi. Et puis, grâce à Marcel 
Couraud, trois « grands » dé la 
musique contemporaine, Petrassi, Del- 
lapiccola, Messiaen, tiennent compa- 


gnie à un seigneur de la musique 
ancienne : Jannequin. 
Fait moins réjouissant Rafael 


Kubelik dirige un concert où Proko- 
fief, représenté par deux de ses chefs- 
d'œuvre, subit le voisinage de Tchaï- 
kowsky : c'est un impair qui aurait 
dû être évité. 

Kubelik est un des grands matadors 
de la baguette. Besancon aime Îles 
vedettes célèbres, dûment consacrées. 
Les temps héroiques de Gaston Poulet, 
initiateur du. festival, sont loin, Aur- 
jourd'hui, en l’espace de dix jours, 
voici Karl Munchinger, Victoria de 
Los Angeles, Boris Christof et le 





Communiqué 


Monsieur X 


m'a adressé des fleurs 
d'André Baumann 


Soyez ce monsieur au geste élégant qui 
a souligné une Dhnele. un événement 
heureux en envoyant des fleurs à la 
femme d'un client. Offrez des fleurs. 
Payez-les par chèque, Ce sont des frais 


généraux qui rapportent sympathie et 
affaires. 98, boul. du Montparnasse, Pa- 
ris-14*, DANion 89-73, Service mondial. 


Grand Ballet du Marquis de Cuevas 
réunis dans la « vieille ville espa- 
nole », une des plus belles cités de 
‘rance sd sa situation géographique 
et par l'harmonie de son architecture, 
harmonie qui dépasse certainement 
celle de son programme de musique. 


HOMMES 


Chrétien, mais pas 
jusqu’au sacrifice 


ANS la salle de New-York où l'on 

présentera, mercredi prochain, 
en grande pompe La Tunique, un 
petit monsieur français de 74 ans 
ae» une juste revanche sur de 
ongues années d’ingratitude. 

C'est le professeur Henri Chrétien, 
qui a été invité à cette cérémonie 
avec sa famille, parce que La Tunique 
est le premier grand im américain 
réalisé selon le procédé Cinémascope 
dont il est l'inventeur, 

Ce procédé était à la disposition 
des Français depuis 1927. Il n'y a pas 








HENRI 
Un objectif atteint 


CHRETIEX 


de producteur, pas de technicien que 
le professeur Chrétien n'ait . tenté 
d’intéresser à ses travaux. En vain. 
Des objectifs « hypergonar », bases 
du procédé, trainaient inutilisés dans 
des studios parisiens lorsque les ci- 
néastes français apprirent avec hor- 
reur que le professeur avait vendu le 
Cinémascope à la société américaine 
20th Century Fox. 

C'est tout juste si on ne l’accusa 
pas alors de haute trahison. Des tracts 
furent répandus contre lui, par ceux- 
là mêmes qui avaient fait, en 1927, les 
premiers essais avec l'hypergonar et 
qui l’avaient probablement oublié. 


Et on arrive aujourd'hui à la situa- 
tion suivante : c'est la Fox qui vendra 
et louera aux producteurs et exploi- 
tants français les objectifs fabriqués 
par le professeur Chrétien. 


Les objectifs de prises de vues se- 
ront loués à raison de 2 millions par 
film et par objectif (5 millions de lires 
en Italie, 2.500 livres en Angleterre, 
25.000 dollars en Amérique). Les ob- 
jectifs de projection seront vendus 
par paire 483.000 francs. L'écran, de 
tvpe spécial, sera vendu au mètre 
carré selon un prix qui n’est pas 
encore fixé. 

Théoriquement, il y aura avant la 
fin de l’année vingt mille salles équi- 
pées dans le monde, Quatre à Paris. 


Précisons encore que La Tunique a 
été tournée avec un hypergonar vieux 
de vingt ans. Et qu'une aventure ana- 
logue menace maintenant la télévision 
française. (Voir Télévision, page 12.) 


EXPOSITIONS 





Objets domestiques 
et vie familiale 


USSI attaché que l'on soit aux tra- 

ditions de son pays, on est bien 
obligé de constater que Île foyer 
domestique est le siège de perturba- 
tions violentes. Développement } des 
communications, récentes techniques 
ménagères, évolution des régimes ali- 


mentaires, goût du confort, appari- 
tion de malériaux nouveaux, impor- 
tance progressive de la machine 


créent dans la maison même un nou 
veau mode de vie, 


Aussi (Georges-Henri Rivière, 
conservaleur du Musée des Arts et 
Traditions populaires, et Suzanne Tar- 
dieu, chef du service des collections 
de ce musée, ont-ils jugé avec oppor- 
tunité qu'il n'était que temps de réunir 
les objets familiers constituant une 
documentation éloquente pour leth- 
nographe, le folkloriste, le muséo- 
graphe et l'historien. 


Cette revue si diverse, qui va du 
pèle-chütaignes aux bénitiers, débnte 
par quelques documents se rapportant 
aux âges de la vie, Les générations se 
succédant dans le cadre du foyer, 
chacune y apporte un matérie} appre- 
prié : des berceaux en bois peint 
polvehrome, on passe au fauteuil- 
coffre du vieillard. Dans l'intervalle, 
assiettes d'accordailles, chartes de 
mariage sur parchemin, couronnes de 
mariée sous globe, Ilest à remarquer 
que la vie conjugale est ilnstrée uni- 
quement par des scènes de ménage 
où une femme criarde invective son 
mari patient et doux. 


La préparation des aliments rap- 
pelle l'importance du porc dans a 
nourriture du paysan français. Une 
scène de Jean Gruninger, en 15184, 
décrit la fête traditionnelle quand on 
tue le cochon. Couronnes à andonilles, 
fourchettes à lurd, jambonnières, ré- 
chauds à tripes disent d'ailleurs 
combien cet animal, qui suseile pen 
d'amitié de son vivant, fut toujours, 
en revanche, apprécié après décès. 


D'immenses cuves en lerre cmile 
évoquent le temps déjà fabuleux des 
« grandes lessives », et des vastes 
réserves familiales de linge qui pren- 
nent place dans la légende. 


Parmi tant d'autres témoins de la 
vie domestique française, il faut si- 
ma de nombreux et parfois très 
eaux coffres et armoires, les meu- 
bles les plus symboliques du mariage, 
sur lesquels sont souvent figurés Îles 
noms des époux, la date du mariage, 
sans omettre certains signes religienx 
dont ils pouvaient être consacrés. Et 
le lit, le lit à travers les âges, depuis 
le iit clos, le lit alcôve, jusqu'au Hit 
ouvert d'aujourd'hui, qui a perdu, en 
même temps que sa clôture de bois 
ou d'étoffe, son caractère de retraite 
discrète. 


(Musée des Arts et Traditions popu- 
laires jusqu'au 11 octobre.) 
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L'HISTOIRE D'UN BEEFSTEAK 


e beefsteak est la source de bien 
des soucis humains, Qu'il s'agisse 
de le gagner, de le préparer, de 

le vendre, de l'acheter ou d'en con- 
trôler les prix — les points de vue 
différent totalement, 

Les femmes sont aussi sceptiques 
devant les statistiques que devant les 
déclarations officielles, 


Les économistes savent que toute 
hausse de salaire se traduit aussitôt 
par une consommation accrue de 
viande. Donc, par une hausse des prix 
de ladite viande parce que la demande 
augmente. 


Les spécialistes savent. En fait, ils 
avouent qu'ils ne savent rien de 
ce vaste problème parce qu'il n'existe 
aucun élément sérieux de contrôle et 
d'information qui permette de le do- 
mine” 


* 


ENDANT trois semaines, le gou- 
vernement s'est employé à faire 
la psychanalyse des bouchers 
pour savoir comment ils pouvaient 
vendre couramment le beefsteak 80 
ou 100 francs au-dessus de la taxe, 
et pourquoi, alors que le kilo de bœuf 
«< extra » est acheté au producteur 
20 francs de moins qu'il y a un an, 
il coûte 50 francs de plus au consom- 
mateur. 


P 


En fait, tous les efforts faits depuis 
10 ans pour faire baisser la viande 
n'ont pas donné de résultat apprécia- 
ble, et il s'agit là d’une variation de 
prix particulièrement sensible dans 
l'opinion publique parce que le Fran- 
Çais consacre 20 0/0 de ses dépenses 
alimentaires à la viande. 

Le marché de la viande est le moins 
contrôlable qui soit. D'une part, à 
l'origine, deux millions de producteurs, 
d'autre part, à la fin du circuit, 40.000 
détaillants qui font 700 milliards de 
chiffre d'affaires par an. Entre les 
deux, un nombre considérable d'’in- 
termédiaires, Et dans l'assiette du 
consommateur, la viande vaut à peu 
près le double de ce qu’elle est payée 
au producteur, 

Si l’on calcule que dans le prix de 
la viande moins de 60 0/0 va au pro- 
ducteur et 12 0/0 environ à l'Etat, 
on en conclut que 28 à 30 0/0 va aux 
intermédiaires : il s’agit donc d’abord 
d'un problème de « circuit ». 


Qui fait le prix ? 


On a compté jusqu’à 8 ou 10 inter- 
médiaires sur une bête. Après le pro- 
ducteur, un certain nombre d'entre 
eux sont bien connus 


@ L'emboucheur : prépare le bœuf 


dans les herbages; son travail : faire: 


gagner 130 ou 150 kilos à la bête. 


@ |e courtier achète pour le 
compte d’un marchand de bestiaux et 
reçoit un fixe et une prime par tête, 


© [Le marchand de bestiaux : il est 
la puissance financière de la vente du 
bétail vivant, Canalisant les arrivages 
au mieux de ses intérêts, il conserve 
l'animal pendant une semaine, comme 
un agent de change le ferait pour une 
valeur, et gagne 10.000 à 12.000 francs 
par tête, selon l'affaire, 


@ ic commissionnaire : quand Île 
marchand de bestiaux désire vendre 
une bête vivante, il doit passer par 
l'intermédiaire d’un commissionnaire 
en bestiaux. Celui-ci est rémunéré par 
tête de bétail, mais il peut jouer sur 
le marché, selon qu'il intensifie ou 
ralentit les arrivages. 


© Le chevillard qui, à la Villette, fait 
l'abattage et la découpe de l'animal. 


© le mandataire aux Halles : il 
jouit, comme le commissionnaire, d’un 
privilège séculaire, il est l’'intermé- 
diaire obligatoire pour tout achat de 
viande morte à Paris. 


@ Enfin, le boucher en gros, le demi- 
yrussiste et le boucher détaillant, 

A lout cela peuvent s'ajouter cgrtain 
nombre de gens qui peuvent inter- 
venir à, divers stades et dont le rôle 
et les profits sont inconnus. 

Mais c'est en réalité le caractère 
spéculatif donné par ces intermédiai - 
res à leur activité, qui alourdit les 
prix, plus que les marges prélevées 
par ceux. Le marché de la Villette est 
extrémement sensible : lorsqu'il reçoit 


4.000 tètes de gros bétail, en un jour, 
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il suffit de 100 bœufs de moins pour 
que le négoce pratique immédiate- 
ment une augmentation sensible. 

Or, l’organisation du circuit est telle 
que c’est la Villette qui « fait les prix » 
pour toute la France. Elle est le plus 
important centre d’approvisionnement 
de gros bétail : sur 20 bêtes, 8 vont 
à la Villette et 12 vont se répartir à 
travers la France, entre les sept plus 
importants centres d’abattage. 

Le circuit de la viande foraine (ou 
viande morte) qui approvisionne les 
Halles centrales par des arrivages en 
provenance des abattoirs de province 
pourrait entrainer moins de frais, 
mais les cours de la viande se font 
à la Villette, donc, en fait, sur le cir- 
cuit le plus long. 


Peut-on raccourcir 
les circuits ? 


Deux séries de mesures sont envi- 
sagées pour aboutir à un circuit plus 
économique. 


Lancé il y a un an, le nouveau pro- 
cédé de vente de la viande sous cel- 
lophane peut être encouragé. 


Dix centres de conditionnement 
existent en France, cinq sont en voie 
de création. Mais, pour l'instant, on 
ne « traite » ainsi que 35 à 40 tonnes 
de viande par jour et il n'existe que 
165 points de vente. A l’heure actuelle, 
le « goulot d’étranglement » du sys- 
tème est plus à la distribution qu'à la 
production qui pourrait atteindre 
assez rapidement 200 tonnes par jour. 
Mais la vente dans n'importe quel 


magasin d'alimentation nécessite un 
minimum d'installations. Il s'agit là, 


d’ailleurs, d’une tentative que les bou- 
chers voient d’un mauvais œil, mais 


qui s’est révélée efficace pour l’abais- 
sement des prix, là où elle a com- 
mencé à fonctionner, 

Une seconde expérience va être ten- 
tée, qui est susceptible, plus rapide- 
ment, de donner des résultats d’enver- 
gure : il s'agit, sur une base locale, 
de réunir les agriculteurs en coopéra- 
tive de production qui grouperait les 
bêtes pour les livrer à l’abattoir le 
plus proche, lequel alimenterait direc- 
tement les bouchers détaillants. Mais 
le plus gros obstacle à la réalisation 
rapide de ce projet est le problème de 
l'équipement. 

Les abattoirs sont très peu nom- 
breux et ceux qui existent n’ont pas 
été modernisés. 

Une telle organisation nécessiterait 
de généraliser F'application de la 
chaine du froid. 

D'autre part, la production de {a 
viande selon les régions, a un carac- 
tère saisonnier : les disponibilités en 
bétail sont importantes à certaines 
époques, déficitaires à d’autres. Il faut 
donc, d’une part, organiser un sys- 
tème de relais selon les régions entre 
les différentes coopératives de pro- 
duction, d'autre part, sur les marchés 
importants comme la Villette, organi- 
ser un système de climatisation qui 
permette d'éviter la spéculation en 
normalisant le marché et qui, cepen- 
dant, évite les inconvénients du frigo- 
rifique. 

Si l’on songe que M. Drugbert, pré- 
sident de la Confédération des bou- 
chers, avait demandé à chacun des 
40-000 bouchers français une contri- 
bution de 1.000 francs pour monter 
un Institut technique de la viande et 
qu'en trois ans il n’a pas recueilli 
20 millions, on saisira l’ampleur du 
problème financier que pose l’équipe- 
ment du pays dans ce domaine. 


Le problème 
de la qualité 


Le problème de la viande est, @ 
fait, celui du bœuf, car la moitié 4 
la viande consommée en France @ 
du bœuf, le reste se répartissant entre 
porc, veau, mouton et cheval. Or, ke 
bœuf de boucherie est, en réalité, po 
les 2/3, de la vache laitière réformée 

D'autre part, seul un technicie 
peut savoir si on lui vend de « lé. 
tra », de la première ou de la deuxième 
qualité, et il est donc impossible, w 
fait, de connaître avec exactitude k 
marge de bénéfice ou de. fraude prat. 
quée par le commerçant. Le problème 
de la « compensation » se pose cepem 
dant effectivement : le Français 18 
veut plus de « bas morceaux », if 
sont vendus au rabais, mais les bot 
chers se rattrapent sur les « mor 
ceaux nobles ». ; 

Une solution est envisagée par le 
bouchers eux-mêmes : vendre les b# 
morceaux en « plats cuisinés », puis 
que c’est la préparation de ces mor 
ceaux qui rebute les clients. 


Une autre solution est envisagé 
par le gouvernement passer dé 
accords commerci:ux qui nous péf 


mettent d’exporter les bas morceaux: 
l'Angleterre et l'Allemagne sont in 


portateurs de viande — mais, là encore! 
un conditionnement et 1 


il faut 
transport perfectionnés. 


A l'heure actuelle, on a prévu dé 


accords avec la Hollande et la Sarré 
mais ce genre d’accords n’est inté 
ressant que dans la mesure où Vo 


ne nous demande pas en échang# 


d'acheter des hauts morceaux, si ®& 
n’est dans la limite nécessaire pour 
pouvoir, par ce levier, peser sure 
marché. 








= LE CIRCUIT LE PLUS LONG |— 








LE CIRCUIT LE PLUS COURT 




































PRODUCTEUR 








.HERBAGER 
EMBOUCHEUR 














COMMISSIONNAIRE : 











(Le boucher-producteur agricole) 




















MARCHAND 
DE BESTIAUX 

















COURTIER 





nS : 


qui s'imposent, 











U’II emprunte le circuit le plus long ou le circuit 

le plus court, le beefsteak arrive au même prix 
dans l’assiette du consommateur, C'est que l’organi- 
sation du marché de la viande n’est pas rationnelle. 
EIlé est désuète et anachronique ; elle est ce qu’elle 
était il y a cent ans, sans gränd changement, et non 
adaptée aux conditions économiques actuelles, C’est 
donc à la fois une révolution psychologique dans 
les méthodes d’achat du consommateur et dans les 
réflexes de défense des professionnels de la viande, 
et une révolution matérielle dans les conditions de 
production, d’abattage et de transport de la viande 
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NE révolution qui a duré cin- 

quante ans, et qui n’est pas ter- 

minée : voilà l’histoire des Etats- 
Utis depuis l’année 1900. Le « capi- 
ulisme >, celui auquel pensent L 
Nychinski et Gromyko quand ils par- 
knt des laquais de Wall Street, est 
viré image anachronique, bonne pour 
k musée Grévin. 


Les Américains eux-mêmes ne se 
rendent pas compte de la transforma- 
tion, Quand le président du conseil 
d'administration d’une grande compa- 
mie industrielle parle de ka « libre 
entreprise », pour la défendre, et du 
«socialisme », pour en écarter le 
sectre, il a de l’un et de l’autre des 
notions périmées et depuis longtemps 
ipassées par la réalité. Mais il n’en 
il rien. I} croit encore vivre au 
temps passé. Il ne s'aperçoit pas de la 
rofonde transformation qu'a subie 

régime économique dit « capita- 
liste » pour s'adapter aux impératifs 
de la démocratie et aux nécessités de 
l'évolution. 


Non que les Etats-Unis soient un 
paradis sur terre. Il y a de larges 
ombres au tableau. Mais tout compte 
kit, l'histoire de là révolution à froid 
«si réconfortante et elle invite à l’op- 
timisme. 


US.A. 1900 


En 1900, les Etats-Unis n’avaient 
que 75 millions d'habitants (ils en ont 
ajourd'hti le double). Il n’v avait 
que 13.824 autos (contre 44 millions en 
150). On circulait en train, en voiture 
à chevaux. Le divorce était excep- 
lionne! et faisait seandale. On était 
ionné jusqu’au cou, et guindé dans 
mé dignité puritaine. 

Le revenu personnel du maître de 
lrges Andrew Carnegie était de 23 
nillions de dollars, sur lesquels il ne 
Pdyait pas un sou d’impôt sur le re- 
tu. Le salaire annuel moyen des 
Owriers américains était d'environ 
M dollars. L'écart entre les échelons 
Weiaux était prodigieux. 

Un prolétariat d'immigrants traver- 
ait l'Atlantique par centaines de mille 
thique année, D'abord lés Irlandais, 
Qi travaillaient quatorze heures par 
Pur pour un salaire de misère à creu- 
Sr les canaux, à construire des digues 
t des chaussées. Puis, quand le sort 
des Irlandais s'est amélioré, les Îta- 
lens sont venus. Puis les Juifs et les 
Slaves d'Europe centrale, Chaque nou- 
‘elle vague d’immigrants formait un 
Mouveau sous-prolétariat, qui peu à 
Peu s'assimilait, 

Les grands capitalistes, les Rocke- 
ler, les Carnegie, n’avaient aucune 
tulture universitaire, et s’en vantaient. 
Se flattaien: d’être arrivés « à la 


rce du poignet ». L'un disait 
‘Moi, je n'ei fréquenté qu'une seule 
tôle : l'école des coups durs, et ça 


suffit. » Chacun menait sa propre 
sarre, sans se préoccuprcr des autres 
#sans se soucier de l'intérêt général. 
C'était l'êëre du capitalisme auda- 
Uonx et spéculatif, l’âge des trusts, 


le des géants. La Standard Oil, Ja 
‘Mied S'ates Steel Corporation 


Mranglaient la concurrence. Les af- 
Ares se concentraient en quelques 
Mains ambiticuses et peu contenues 
Per les scrupules. Le capitalisme res- 
KMblait réellement — en 1900 — à 
aorse d'Epinal que la propagande 
ngmunisle en donne aujourd’hui... 
Cinquante ans de retard. 
Le Souvernement fédéral était peu 
chose, On estimait généralement 
Ni gouvernement n'avait pas à 
= du son ncz dans l'activité éco- 
lue, A Ja Maison-Blanche, le 
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À révolution américaine est une révolution à froid, mais une révo. 
upart de nos idèes sur le capitalisme amé- 
du siècle. Elles sont périmées. Une forme 
nouvelle de civilisation est en train de naître ; sa naissance est passée 
resque inaperçue, car la transformation est continue el sans 
faut prendre des points de repère pour conslaler le chemin parcouru. 


», Frederick Lewis Allen, a pris ce 
re : le débnt du siècle. Il est journaliste et rédacteur en chef 
du Harper's Magazine, revue à la fois sérieuse et de large 


Voici la thèse qu'il développe dans son livre, dont il n'existe pas 


L’AMÉRIQUE DU 


D'APRÈS “THE BIG CHANGE ” 





. I 








cabinet exécutif du Président se com- 
posait de quelques dizaines de per- 
sonnes, y compris les huissiers. 


Les source: du renouveau 


En 1901, Theodore Roosevelt rem- 
plaçait MacKinley à la Maison- 
Blanche, C'était le début d’une ère 
nouvelle, 


Il y avait bien une Loi antitrust, 
promulguée en 1890. Mais aucun pré- 
sident ne s'était résolu à l'appliquer, 
car le gouvernement américain était 
pauvre, et il avait besoin des finan- 
ciers. 


Quelques mois après son élection, 
Theodore Roosevelt ouvrait le feu 
il intentait une action contre un trust 
appartenant ou roi de Wall Street, 
Pierpont Morgan. Pour soutenir la 
lutte contre les trusts, le nouveau 
président, dynamique et, dit-on, im- 
pulsif, en appelait à l'opinion. 1] éclai- 
rait les eitoyens américains sur le tra- 
gique problème que posait la concen- 
tration entre les mains de quelques-uns 











de toute la puissance économique. Le 
contraste entre les possédants et les 
prolétaires était alors si cru que l’on 
pouvait se demander si, quand une 
révolution éclaterait dans le monde, 
ce ne sersit pas aux Etats-Unis. 

Theodo”e Roosevelt sut toucher la 
fibre sensible de l'opinon améri- 
caine en réclamant énergiquement 
« une régénération morale du monde 
des affaires », « le relèvement du 
standard moral », la mise au pas des 
« mauvai: riches ». Sa prédication 
ardente temba sur un terrain favora- 
ble, et ce fut le point de départ d’une 
transformation profonde de l'admi- 
nistration, du gouvernement et de l’es- 
prit publie lui-même. 

Le mouvement de révolte dont en 
tant que président il avait pris la 
tête n'avait rien de doctrinal, ni même 
de méthodique. Pas didéelogie, Mais 
il cristallisait en formälés ce que 
beaucoup de gens peénsaient tout bas. 

A la même époque, les économistes 
découvra'ent la nation de « revenu 
nat'onal ». Ils montrèrent qu'il n’y a 
de prospérité que commune. Ils décla- 
raient qu'il est poss'ble à un ‘gouver- 


nement d’avoir une influence sur 
l'économie d'un pays. 
Henry Ford, lui, affirmait que 


l'auto n’est pas un objet de luxe, mais 
qu'elle doit être accessible à toules 
les classes de la société ; que: d'ail- 
leurs en relevant les salaires et en 
aceroissant le pouvoir d'achat des 
Salariés, on ouvrait de nouveaux et 
immenses débouchés à une produe- 
tion désormais conçue et organisée 
pour satisfaire les besoins de la 
grande masse. 

Avec l'après-guerre de 1914-1918, 
l'amertume du président. Wilson et 
la déception des: idéalistes, prenait 
fin une première croisade de la cons- 
cience américaine en révolte, 


D L'histoire de la révolution américaine à froid 
réconforte et invite à l’optimisme. 

@ L'homme d’affaires américain se conduit comme 
un poisson rouge dans un bocal. 


® Quand le char de l'Etat commence à avoir des pan- 
nes, il n’est pas nécessaire de Penvoyer à la ferraille. 





MUSÉE GREVIN 


DE FREDERICK LEWIS ALLEN 


Il en restait une idée essentielle : 


c'est que, nd le char de l'Etat 
commence avoir des pannes, il 
n'est nécessaire de l'envoyer à la 


ferraille et d'en fabriquer un autre de 
toutes pièces ; mais qu'on peut Île 
réparer morceau par morceau, un 
organe après l'autre, sans que pour 
cela il cesse de tourner, Cela exige 
de ceux qui en ont la charge un 
souci consiant de révision, de pré- 
vision, de réforme, de esleul et d':c- 
tion. 


C'est ainsi qu'une réforme qui pa- 
raissait relever de la pure technique 
fiscale, l'introduction aux Etats-Unis 
de l'impôt progressif sur le revenu, 
en 1913, se révélait un instrument 
extraordinaire de redistribution de la 
richesse et permeltait de faire l'éco- 
nomie de la révolution violente 
qu'aurait pu amener le trop grand 
écart des niveaux de vie. 


La révolution 
de l’automobile 

Henry Ford annonca en 1914 
qu'il allait à la fois réduire le prix 


de ses voitures et doubler le salaire 
de ses ouvriers. 


Sa déclaration fut accueillie avec 
stupeur, avec fureu, avec incrédu- 
lité, avec iranie. « Ford pense que 
les produits doivent être moins chers 
et les salaires plus élevés. Nous pen- 
sons comme ui, et nous pensons 
aussi qu'il devrait faire moins chaud 
en été et moins froid en hver », 
disait un journal de l'Indiana. 


Mais en 1920, Ford produisait 
1.250.000 voitures par an. 


La voiture mise à la portée de tous: 











c'était une révolution, c'était la mo- 
bilisation des masses jusque là in- 
crustées dans leur glèbe ou leur fau- 
bourg, désormais lancées sur les rou- 
tes à la découverte du monde. C'était 
la transformation du pays, des 
mœurs, des hommes, une libération 
en tous les sens du terme. 


La grande dépression 
et le New Deal 


Et puis soudain, en 1929, la catas- 
trophe boursière emportait les illu- 
sions. Trente milliards de dollars 
(sur le papier) s’en allaient en fumée. 
Le règne de Wall Street s'écroulait. 
IL n’a jamais été restauré depuis. 
Jusqu'en 1933, les gouvernements 
américains, confiants dans les mé- 
canismes auto-régulateurs du marché, 
téls que les ense'gne l’économie libé- 
rale, attendaient et ne faisaient rien. 
La crise s'aggravait ; de financière 
elle devenait économique, et risquait 
de devenir politique. 

En 1933, Roosevelt apportait laf- 
firmation optims'e puis la démons- 
tration que l'intervention du gouver- 
nement dans le domaine de lécono- 
mie pouvait seule améliorer la situa- 
tion ct barrer la route à la révolu- 
t'on. Il révisait les règles du jeu de 
l'activité économique ; il assignait 
au gouvernement le rôle d'un arbitre 
et meneur de jeu chargé, le sifflet à 
la bouche, d'interpréter les nouvelles 
règles et de les faire appliquer. 

Bien sûr, ce n'était pas du socia- 
lisme idéologique que le New Deal 
de Roosevelt. Mais ce n'était plus non 
plus du capitalisme libéral. 

Ce n'était certes pas un édifice 
jailli d’une seule venue, mais une col- 
rh de raccommodages, de répara- 
tions accumulées sur use vieille car- 


casse. Et cela ne tournait pas encore 
ALES UE © Que 0 


Mais, à ce moment-W, il a bien 
fallu que cela marche. Et cela a mar- 
ché à plein. 


Une nouvelle étape a été franchie, 
une nonvelle révolution a été enga- 
gée, dans le domaine de la recherehe, 
de la technique et de l'organisation, 


Une société d’un type 
nouveau 


Ce qui s'est passé de plus impor- 
tant entre ! et 1950 aux Elats- 
Unis, c'est une des plus grandes ré- 
volutions sociales de l'histoire. L'é- 
cart entre les niveaux de vie a con- 
sidérablement diminué. Le revenu 
total des Américains s'est accru de 
74 % entre 1929 et 1950 ; mais ce 
ne sont pas les « capitalistes » qui 
en ont profité. Les riches me sont 
e plus riches, mais les pauvres sont 

ucoup moins pauvres, C'est là à 
la fois la cause et l'effet de la pros- 
périté américaine. 

La différence entre les genres de 
vie s’est encore plus réduite, Voyez- 
les passer dans la rue : entre le pré- 
sident d’un grand trust et n'importe 
lequel des passants, entre la femme 
qui dépense 5.000 dollars par an pour 
sa toilette et la vendeuse, vous ne 
ferez guère de différence. En 1906, 
on fabriquait aux Etats-Unis 155.000 
paires de bas de soie, En 1949, on y 
a vendu 543 millions de paires de 
bas de nylon ; soit dix paires par 
an pour chaque femme. Le costume 
n'est plus une caractéristique sociale, 


Le milliardaire et l'emplové fument 
les mêmes cigarettes, se servent des 
mêmes lames de rasoir, ont les mé- 
mes téléphones, les mêmes radios, 
les mêmes postes de télévision. 

Il n’y a pratiquement plus de do- 
mestiques. Chacun apprend à se ser- 
vir lui-même, Dans les magazines, an 
voit les stars de Hollywood éplucher 
la salade ou laver les vitres, comme 
tout le monde. 

Il est mal porté d’être guindé, pré- 
tentieux, distant. On est bon enfant, 
familier. Dans un restaurant de luxe 
de New-York, le maître d'hôtel s'ap- 
proche des clients, le bloc et Île 
cravon à la main : « Alors, les amis, 
qu'est-ce qu'on va prendre ? » 

La société américaine est pratique- 
ment une société sans classes. 

Quant au système économique, il 
a gardé du capitalisme le nom, Ce 
n'est que faute de micux. Un mnga- 
zine américain a lancé un concours : 
« Qui trouvera un meilleur mot que 
celui de capitalisme, pour caractéri- 
ser notre système ? » Il ÿ à eu quinze 


mille réponses. Aucune, d’ailleurs, 
n'a été relenue. 
Wall Street et la finance ne rè- 


gnent plus sur la productiou. D'abord 

| la loi limite strictement les possibi- 
lités d'action des banques. D'ailleurs, 
lorsqu'il s'agit de financer une af- 
! faire, un organisme d'Etat, la « Ke- 
| construction Finance Corporation » 
a autant de movens de le faire que 
la banque privée. Enfin les grandes 
| sociétés industrielles pratiquent très 
largement l'autofinancement, 

L'économie américaine n'est plus, 
au sens strict, une éconeme de 
« libre entreprise », mais ue 
nomie « d'entreprise gu'di par 
l'Etat ». C'est praliquement la poli- 
tique genérale du gouvernement qui 
déterm ne ce qui va être produit, à 
quel prix, avec quel bénéfice, et pour 
:quel bénéficiaire. 

Dans les affaires américaines, tout 
tse passe au grand jour et it le faut 
1bien, car on est toujours sous le coup 
{d'une investigation des sérvices offi- 
tciels ou d'un comité du Congres, 
L'homme d'affaires américain a à peu 
près le même sentiment d'intimité 
que peut l'avoir un posson rouge 
dans un bocal de verre. Le poisson 
rouge dans son bocal est bien obligé 
de se conduire correctement. 

1 n'y a plus guère de « secret » 
dans les affaires américaines, Con- 
trairement à ce que l'on pourrait 
peoser, c'est un incroyable stimulant. 


teco- 


Editeur Harper, Netb-York. 
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TÉLEVISION 


Une invention 
révolutionnaire 


U\ jeune ingénieur français, M. Guy 
Boncourt, vient de mettre au point 
une invention qui va révolutionner la 
télévision dans le monde entier. Il 
s'agit d’un nouveau système de récep- 
tion qui permet de capter des images 
émises avec n'importe quelle définition 
(on sait qu'on appelle ainsi la finesse 
de la trame lumineuse dont les lignes 
constituent l'image). 

Jusqu'à présent les postes récepteurs 
étaient construits en vue d’une défini- 
tion immuable et il n’y avait pas 
moyen d'en changer : on pouvait bien, 
lorsqu'il existait plusieurs postes 
émetteurs (comme aux Etats-Unis par 
exemple), passer d'une émission à une 
autre en changeant la longueur d’onde, 
mais la définition de l’image restait 
toujours la même, Impossible, donc, à 
un habitant de Bruxelles, de recevoir 
tour à tour Londres, Lille ou Amster- 
dam, puisque ces stations émettent, 
respectivement, sur 405, 819 et 625 
lignes. 

Désormais, grâce à un cadran sup- 
plémentaire gradué en « nombre de 
lignes », le téléspectateur pourra chan- 
ger de définition à son gré, ce qui lui 
perinettra du même coup de faire défi- 
ler toute l’Europe sur son petit écran. 
Car l'invention de M. Boncourt ne se 
limite pas au changement de la défini- 
tion : elle améliore aussi, dans des pro- 
portions considérables, la sensibilité 
des récepteurs. 

Jusqu'à nouvel ordre, en effet, un 
poste récepteur n’est utilisable que s’il 
est situé à moins de 100 kilomètres du 
poste émctteur ou de Fun de ses relais, 
quand ceux-ci existent, En France, il 
n’existe qu’une chaine de relais, qui 
ra de Paris à Lille, D’autres sont pré- 
vus en direction de Marseille, Stras- 
bourg, Rennes et Bordeaux. Mais l’in- 
vention de M. Boncourt risque de tout 
remettre en question, puisqu’un poste 
muni de son dispositif serait assez sen- 
sible pour capter la Tour Eiffel de 
n'importe quel coin de la France : 
bien mieux, de son laboratoire de Ge- 
nève, où il est installé, M. Boncourt a 
déjà reçu, en direct, les émissions des 
studios de Londres, de Moscou, de Ti- 
flis, et même d'Afrique du Sud. 

Ce n’est malheureusement pas par 
hasard que Guy Boncourt est installé 
en Suisse : ses premiers résultats fu- 
rent obtenus en France, mais quand 
il eut besoin d'argent pour poursuivre 
ses recherches, aucun industriel fran- 
çais ne voulut lui accorder un quelcon- 
que appui financier. 


PRESSE 
Un peu d’air à Moscou 


A PRAVDA vient de reproduire 

de larges extraits d’un « rap- 
port sur la situation internationale », 
rédigé, affirme-t-elle, par un certain 
M. Weir, qui serat un important in- 
dustriel de la sidérurgie aux Etats- 
Unis. Ce rapport ne contient pas 
d'idécs hautement originales, ni d’in- 
formations sensationnelles sur la si- 
dérurgie américaine ou sur les inten- 
tions supposées du président Eisen- 
hower, Il se contente de souligner les 
divergences qui existent entre Euro- 
péens et Américains, et d'affirmer 
l’inanité d'une « politique d’intimi- 
dation », 

Jusque-là, rien  d'extraordinaire. 
Périodiquement, la presse soviétique 
produit des « documents » qui prè- 
tent parfois des intentions précises 
aux dirigeants soviétiques : c'est un 
moyen de publier discrètement ces 
intentions, et de lancer d'excellents 
ballons d'essai. Le ton et le vocabu- 
laire qui caractérisent le rapport de 
M. Weir sont cependant assez extra- 


trouve dans un véritable « état de 
misère », qu’il est « possible d’abou- 
tir à des relations internationales plus 
libérales, et à un assouplissement du 
régime intérieur de l’Europe orien- 
tale » ; on apprend que « le mieux 
qu'on puisse attendre d’un règlement 
général, c’est que l’U.R.S.S. relâche 
le contrôle de fer qu'elle exerce sur 
ses voisins ». 

Ce sont là des propos dont le lec- 
teur soviétique n’a vraiment pas 
l'habitude. Il est peut-être difficile 
d'en conclure sur-le-champ qu’un 
certain libéralisme se ferait jour dans 
la presse soviétique, mais il est tout 
aussi difficile de croire à une initia- 
tive isolée ou à une publication sans 
but précis. Toujours est-il que pour 
la première fois depuis 25 ans, la 
presse soviétique accueille dans ses 
colonnes des opinions ou des tendan- 
ces qui ne sont guère dans Ia « li- 


gne ». 
EDUCATION 


Le comportement en groupe 


AU collège d’Askov, un tout petit 
village du Jutland (Danemark), 
vient de se tenir le congrès interna- 
tional pour la ligue de l'éducation 
nouvelle, Deux cent soixante délégués 
représentant vingt et une nationalités 
s’y sont réunis, non pas pour discuter 
nouvelle, mais pour en 





l'éducation 
faire l'essai sur eux-mêmes. 

Convaincus qu'une connaissance de 
la psychologie de l’enfant, aussi vaste 
qu’elle soit, ne suffit pas à assurer le 
succès des méthodes actives, mais 
qu’elles exigent en outre de la part 
du maitre une connaissance profonde 
de lui-même et de ses propres réac- 
tions, les organisateurs du congrès 
ont m's au point une formule nou- 
velle déjà esquissée au congrès de 
Chichester (Angleterre) en 1951. 

A celte époque, des recherches sur 
le dynamisme du groupe ont éclairé 
un aspect du problèmé à peine en- 
trevu jusqu'alors, à savoir qu’une 
classe n’est pas la somme des élèves 
qui la composent, mais un groupe ré- 
agissant selon des forces collectives, 
ce qui fait qu’une classé donnée n’est 
jamais identique à aucune autre. 

On a donc demandé aux professeurs 
congressistes, afin de pouvoir étudier 
ces problèmes d’une manière person- 
nelle et affective, de se joindre à des 
groupes dirigés par des experts, pour 
y apprendre un sujet manuel ou au- 
tre, et, de préférence, un sujet qu’ils 
connaissaient peu ou mal. Seize grou- 
pes se formèrent ainsi, dont trois de 
peinture, trois de modelage, deux de 
danse, deux de musique, deux de 
composition en vers ou en pe (l’un 
en français, l’autre en anglais), deux 
groupes dramatiques, un de mathé- 
matiques, un d’astronomie. De plus, 


LE RAPPORT KINSEY RESUME DANS UN DESSIN DE « TIME » 
— Réveille-toi, abruti, c’est aujourd'hui qu’on se marie 


un certain nombre de congressistes 
se réunissaient en séminaire pour 
discuter la question des relations en- 
tre les em + es, tandis qu’un dernier 
groupe s’efforçait d'étudier les rela- 
tions humaines à l’école à la lumière 
d’une méthode analytique au moyen 
de laquelle le leader essayait de dé- 
celer les réactions qui dictaient le 
comportement du groupe. 

A la demande unanime du conseil 
international de Ia ligue, 1a même 
formule sera appliquée au prochain 
congrès qui est prévu pour 1955. 


MŒURS 
Scotland Yard 


contre Le vice 


E « call-girl racket », entreprise 
qui consiste à mettre à la disposi- 
tion des messieurs seuls, sur sim- 
ple coup de téléphone, .des jeunes fem- 
mes dont les soirées sont libres, fleu- 
rit à Londres après avoir provoqué des 
scandales spectaculaires à New-York. 
Cette activité est d’ailleurs fort rému- 
nératrice, par ses profits immédiats 
tout d’abord, et aussi parce que la 
presse britannique s’est longuement 
penchée sur la situation et passe pour 
avoir fait des « ponts d’or >» aux jeu- 
nes personnes désireuses de raconter 
Jeurs expériences en la matière. 
L'une d’entre elles, qui s’enorgueillis- 
sait de travailler dans la « call-house » 
la plus importante, la plus considérée 
et la plus ancienne de la place, décla- 
rait récemment à un journaliste 
qu’elle gagnaïit entre 60.000 et 80.000 
francs par semaine. D’autres, moins 
modestes, avouent des gains de 800.000 
à 900.000 francs par mois. Toutes si- 
gnalent que leurs clients (25.000 fr. 


SCIENCES Détection atomique 











C'est en recueillant par avion au-dessus de l’Alaska des échantillons d'air 
provennant d’U. R. S. S. et propagé par les vents violents de la haute 
atmosphère que les Américains ont pu détecter les explosions atomiques 
russes. La nature des poussières et des gaz recueillis prouvent que la bombe 
soviétique était bien une bombe à hydrogène (voir pages 6 et 7). 


la visite) appartiennent aux meille 
milieux de Londres — aristocrail 
affaires, médecine, politique, théi 
etc., etc... 


La plupart des call-girls sont def 
mannequins, des modèles, et des chats 
teuses de boites de nuit. -Certaines 
sont des actrices, de cinéma ou 
théâtre. Les « call-houses », où Ont 
lieu les rencontres, sont presque totk 
jours dirigées par des femmes. Elles 
se trouvent dans les meilleurs qua 
tiers de Londres. 


La police est pratiquement impti# 
sante à mettre fin à ces activités 
La législation pénale  britanniqté 
n'avait pas prévu cela : les amendes 
de 2.000 fr. qu’elle permet d'’infliger 
sont nettement insuffisantes. C'esb 
ourquoi l’un des « experts > de Set 
and Yard vient de prendre le batea 
pour les Etats-Unis, où ses confrères 
new-yorkais lui feront part de la f# 
çon dont ils ont gagné leur propre 

« guerre du vice ». 


MÉDECINE 


L'âge des artères 


LES isotopes radioactifs viennent de 

trouver, en médecine, un nouveal 
champ d'application : grâce à eux, 
peut maintenant connaitre, avec précé 
sion, l’âge physiologique et l’état des 
artères d’un individu. Le moyen : 0 
injecte dans le sang du sujet à exam 
ner un liquide contenant des partit 
les radio actives. 


Cette découverte est due à un savaïl 
brésilien travaillant dans une unive# 
sité américaine. Elle se fonde sur 
principe suivant : la vitesse à laquelle 
circule le sang dans le corps d’un indé 
vidu détermine l’âge physiologique de 
ses artères. 

Selon la plupart des spécialistes 
américains, la mesure de cette vitessé 
doit permettre la détection de l'arté 
riosclérose et de certaines maladies dt 
cœur. 

Le test ne prend qu'environ 35 Œ 
nutes. 11 s'effectue de la façon St 
vante : on injecte dans une veine 
bras une petite quantité de solution de 
sodium radioactif, et un compteur 

er est placé sur la poitrine du pati 

e compteur sert à vérifier le tem 
que met le sodium pour atteindre 
cœur. Chez un homme en bonne sa 
âgé de 20 ans, il doit s’écouler 20 s& 
condes entre le moment où le liqui 
a été injecté et celui où il atteint 
cœur, Chez un homme de 40 ans, @ 
délai est double, et triple pour M 
homme de 60 ans. 

La plupart des tests effectués jusquà 
présent montrent que l’âge chrono! 
que et l’âge physiologique coïnci 
rarement. La femme est à cet ég 
mieux partagée que l’homme : ## 
artères ont en moyenne 5 ans. 
moins que celles des hommes du même 
âge. 
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ordinaires : on lit que l'URSS. se 
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BONGIRAUD-OUILLON 


Sté Anon. au Capital de 29.300.000 fr. 
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Téléphone : 10 LE PUY 67 B | 
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| Spécialités 








de TOILES TAILLEUR 
LAINES - LIN - JUTE 


TOILES EÉCRUES et NOIRES 
pour CONFECTIONNEURS 


Es LOUART-PIGON 
LILLE, 22, PLACE LOUISE-DE-BETTIGNIES. Tél. Lille + 561-274 
TISSAGES à HALLENNES-LEZ-HAUBOURDIN (NORD) 








TETRA 


S. À. au capiial de 34.400.000 tranes 


Layette - Pansement 


Tissus spéciaux hygiénique 


BUREAUX : 

48, rue de Laborde 
PARIS (8°) 
USINES : 
lle- Saint-Denis 


(Seine) 
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